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PRÉFACE 


Le programme que nous nous sommes pro¬ 
posé au début de nos travaux répond, croyons- 
nous, à un besoin général parmi les cochers. 

Il consiste à grouper dans un seul ouvrage 
toutes les connaissances théoriques essentielles 
sur le croisement des races, l’élevage, le dres¬ 
sage, rhygiène et quelques notions élémen¬ 
taires de la médecine vétérinaire usuelle. 

11 existe, il est vrai, des ouvrages spéciaux 
traitant de toutes ces matières. Plusieurs d’en¬ 
tre eux sont très complets et parfaitement 

écrits (1). 

* 

(l) Je citerai notamment le Traité de zootechnie, de 
M. André Sanson (librairie agricole, 26, rue Jacob, Paris) ; 
la Connaissance générale du cheval, par MM. L. Moll et 
E. Gayot (librairie Firmin-Didot, rue Jacob, 66, Paris), que 
nous recommandons aux personnes qui auraient le désir 
d*éludier à fond les races de chevaux, leur croisement et la 
manière de les élever. 

Un excellent traité qui sc recommande encore aux 
cochers, c’est le Manuel de l’éducation et de l’hygiène du 
cheval, par M. le vicomte de Monligny (librairie Roret, 12, 
rue Hautefcuille, Paris). 

* 
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On nous accusera peut-être de témérité et 
de présomption en nous voyant publier un 
ouvrage de ce genre après des travaux aussi 
.remarquables à tous égards ; loin de nous la 
pensée de briguer riionncur de compléter ces 


études. Notre intention est de réunir dans le 


modeste livre que nous ol'lrons au public un 
l’ésumé de toutes les matières contenues dans 
les meilleurs ouvrages spéciaux existant en 
librairie r 

Pour acquérir toutes les connaissances qui 
leur sont nécessaires, MM. les cochers n’auront 
plus besoin, désormais, de s’imposer le sacri¬ 
fice d’acheter toute une bibliothèque; il leur 
sera plus économique, et en même temps plus 
facile, de trouver dans un recueil, peu volumi¬ 
neux, tous les éléments d’instruction qui con¬ 
cernent leur partie. A ce point de vue, nous 
crovons avoir comblé une lacune. 

Nous espérons que notre œuvre d’utilité et 
de vulgarisation sera bien accueillie, et que 
notre insuffisance au point de vue de la beauté 
du style nous sera pardonnée. N’ayant aucune 
prétention scientifique, nous nous sommes ap¬ 
pliqué, surtout,, à ne consigner dans cet ou¬ 
vrage que des données pratiques et des recettes 
dont notre propre expérience nous assure l’ef¬ 
ficacité. Une seule préoccupation nous a do¬ 
miné : être clair, précis et complet. 


s 










Notre étude des diverses races de chevaux 
est le fruit de nos longues observations ; en ou¬ 
tre, le hasard nous a fait parcourir ou habiter 
les principaux pays de production chevaline. 

Quant au dressage des chevaux pour Tatte- 
lage, ou i)our la selle ; au ménage, aux soins 
hygiéniques à leur donner, etc., nous pensons 
l’avoir pratiqué assez longtemps pour être auto¬ 
risé à en parler. 

Encore une fois, nous faisons appel h la 
bienveillance de MM. nos collègues, auxquels 
nous nous adressons en toute conhance. 
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SOCIÉTÉ DE SECOURS MUTUELS 




COCHERS DE MAISONS BOURGEOISES 


ne 


DÉPARTEMENT DE LA SEINE 


Cette Société a pour président M. le marquis de 
Mornav, dont le dévouement aux intérêts de notre 
corporation est connu de nous tous. Grâce à son in¬ 
telligente direction, notre Société est en pleine pros¬ 
périté. A latin de Texercice de rannéc 1883, son avoir 
social était de 211,000 francs. 

Il résulte de la lecture du rapport lu à la dernière 
assemblée générale, que les bénôticesde Tannée 1884 
se montent ii 24,000 francs qui, ajoutés aux 211,000, 
forment le total, dqà respectable, de 235,000 francs. 

Je crois être Tinterprète tldcle, sinon autorisé, de 
tous mes cosociétaires, en exprimant k notre éminent 
Président nos sincères remerciemerïts et notre vive 


reconnaissance pour sa bonne gestion. 

Un tribut d’hommages est dû aussi k MM. les mem¬ 
bres du conseil, qui prêtent k M. le Président un con¬ 
cours si actif et si désintéressé. 

Nous constatons avec une entière satisfaction que 
les adhésions k notre Société sont de plus en plus 
















nombreuses, quoique le Conseil se montre, avec 
raison, assez difficile dans le choix des adhérents. 
Ces messieurs évitent d’admettre des sujets dont la 
conduite laisserait h désirer et dont les antécédents 
ne seraient pas irréprochables. 

On n’est point étonné de l’empressement que MM- les 
cochers, prévoyants et sérieux, mettent à solliciter 
leur admission, quand on songe aux avantages que la 
Société offre à ses membres. 

On lit, en effet, dans les statuts de la Société : 

La Société a pour but : 

1® De venir au secours des sociétaires que l’ége, 
les infirmités, la maladie réduisent îi un état de dé¬ 
tresse ; 

2“ De leur payer une indemnité pendant le temps 
de leur maladie ; 

3° De donner les soins du médecin et les médica¬ 
ments aux sociétaires malades; 

4® De pourvoir aux frais des funérailles ; 

5® De secourir les veuves et les enfants laissés sans 
ressources par des sociétaires décédés ; 

6® De donner aide et protection à ses membres; 

7® De donner une pension de retraite de 360 francs 
à tout membre participant qui fera partie de la So¬ 
ciété depuis 20 ans au moins et qui aura au moins 
GO ans. 

Il faut convenir que, pour la modique rétribution de 
10 ccntiiTics par jour, on peut se créer do réels avan¬ 
tages et de sérieuses l'cssources. 

Nous ne terminerons pas cet article sans mention- 
ïkcr le zèle et la constance que M. le marquis do Mor- 
nay a employés pour augmenter les connaissances 
professionnelles des membres de notre corporation. 
Grâce à son dévouement de tous, les instants, les 
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cochers ayant les bonnes traditions du métier et les 
capacités nécessaires pour exercer leur profession h 
la satisfaction des maîtres ne sont plus rares, aujour¬ 
d’hui ils forment légion ! 

Merci donc h l’honorable Président de la Société 
hippique française ! 

Merci aussi à M. lecomtc de Montigny, le Président 
honoraire de la Société des Cochers de maisons bour¬ 
geoises, qui s’est occupé d’une façon particulière de 
l’instruction théorique des cochers en publiant des 
ouvrages remarquables, lesquels sont entre les mains 
du plus grand nombre d’entre nous. 

Quant il M. de Mornay, il a pris surtout ii tâche 
l’instruction pratique des cochers. 

Ainsi, chaque année, par une faveur spéciale de sa 
part, les membres de la Société des Cochers peuvent 
visiter, gratuitement, l’Exposition hippique du Palais 
de rindustrie. De la sorte, les cochers peuvent se 
tenir au courant des progrès réalisés dans tout ce qui 
se rattache à leur profession. 

Cette année, M. le Président de la Société hippique 
française a en l’heureuse idée de fonder différents 
prix destinés à exciter l’émulation des cochers : 
prix pour l’équitation, pour l’attelage, etc. 

Il est évident que ce nouveau stimulant ne peut 
qu’être fécond en bons résultats. 
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LE COCHER ROURGEOIS 

Depuis une trentaine d’années, ce cocher 
s’est transformé à peu près complètement. 

Naguère encore, les grandes maisons recher¬ 
chaient, avant tout, un homme qui eût la taille 
avantageuse : un ventre rebondi et une forte 
carrure étaient de rigueur. Cela semblait exigé, 
du reste, par les lois des proportions, sous le 
règne des grands carrossiers qu’on attelait aux 
lourdes voitures de cette époque. Le cocher de 
ce temps-là, avec son embonpoint et sa grosse 
figure, ressemblait assez à un bon propriétaire. 
Il fallait voir le soin qu’il mettait à ne pas mai¬ 
grir, — Sa vie était calme et paisible comme 
celle d’un chanoine. 

Quelques membres de notre corporation, 
rares il est vrai, ressemblent encore au type 
d’antan : ce sont les cochers des prélats et ceux 
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de quelques vieilles douairières. Ils s'agitent 
très peu ; leur existence s’écoule douce et pai¬ 
sible; ils lavent leur voiture en jaquette; une 
goutte de sueur de ces automcdons se paie au 
poids de l’or. 

— Dans le service, notre devancier était 


habillé très richement, sa livrée était galonnée 


d’or sur toutes les coutures. 

En dehors du service, au contraire, sa mise 
était très modeste. 

Pour le cocher moderne, on recherche moins 
en lui la corpulence que l’agilité, car les che¬ 
vaux qu’il a à mener, k dresser et à soigner 
sont plus vifs et plus pétulants; en outre, les 
voitures qu’on a de nos jours sont moins mas¬ 
sives et moins hautes que les grands huit-res¬ 
sorts d’autrefois. Il en est de même des che¬ 


vaux. Il est donc tout naturel qu’on recherche 
pour cadrer avec les nouveaux attelages, des 
hommes avant moins de taille. 

A notre époque, toutes les catégories de tra¬ 
vailleurs dépensent plus d’activité ; le cocher ne 
fait pas exception : il est plus matinal et plus 
actif que son devancier, il monte plus souvent 


à cheval; en un mot il se trémousse davantage. 
11 n’hésite pas, le cas échéant, à mettre bas son 
veston et à retrousser ses manches. Le cocher 


d’aujourd’hui a dos connaissances profession¬ 
nelles plus développées que ne l’éLaient celles 















(le son aîné ; la plupart d’entre eux ont une 
teinte de médecine-vétérinaire et d’hygiène, 
ils connaissent les principes de l’équitation; 
bref, les notions qu’ils possèdent suffisent à 
en faire d’excellents chefs d’écurie. De l’avis 


des hommes compétents, non entichés d’anglo¬ 
manie, les cochers français formés à Paris 
sont généralement aussi capables, pour ne 
rien dire de plus, que les cochers anglais. 

La livrée du cocher moderne a moins d’appa¬ 
rat que celle de son devancier (le mal n’est 
pas grand), mais sa mise en dehors du service 
est propre et soignée. Pour être véridique, il 
faut avouer qu’un tout petit nombre, parmi les 


cochers de bonnes maisons ont même le tort de 
mettre un peu trop de recherche dans leur 
tenue. Ceux-ci s’appliquent à singer les gom¬ 
meux', ils se travestissent pour ne pas avoir 
l’air d’être ce qu’ils sont. On peut dire d’eux : 
qu’ils sont habillés en renard... la peau vaut 
mieux que la bête ! 

Bien differents sont les autres; ils aiment 
leur métier, ils sont fiers de la profession qu’ils 
exercent. Comme les Arabes, ils disent : « Le 


cheval est la plus belle créature après l’homme; 
la plus noble occupation est de l’élever, le plus 
délicieux amusement de le monter et la meil¬ 
leure action de le soigner. » Aussi, voyez aux 
ChampS'Élysées, un coclier (pû mène une belle 










paire de chevaux, si son attelage trotte beau et 
avec ensemble, il est radieux, il jubile. Croyez- 
vous, lecteur, qu’il échangerait son siège pour 
un trône? Je ne le pense pas. Pour lui, son 
fouet vaut un sceptre. Si d’aventure, un sapin 
pour faire une niche à un bourgeois le coupe 
exprès, si ses chevaux se désunissent au moment 
même où il faisait un beau passage, où des 
amateurs admiraient son attelage, il roulera au 
cocher de fiacre des yeux féroces et il dira en 
lui-même : toi gonsier si je pouvais te paumer ! 

Le chevalier du fouet vit ordinairement en 
])ons termes avec Victoire la cuisinière ou 
avec M. Vatel le chef de cuisine. Dans ses mo¬ 
ments de joyeuse humeur, du revers de la main 
il tape sur le ventre de celui-ci et avec le pouce 
et rindex prend le menton de celle-là. 

Ses relations avec M. Dégustmann, le maître 
d’hôtel, avec M. Jasmin, le valet de chambre et 
avec M”® Maria, la soubrette, sont moins in¬ 
times. —Quant à ses rapports avec M. Cloporte, 
le baron du cordon, ils sont ordinairement très 
tendus. Us boivent rarement dans le même 
verre ; ils se regardent, dit-on, vulgairement, en 
chiens de faïence. 

Le cocher aime la société et le bon vin, il 
faut en convenir. Sa devise est : bontim vinum 
lœtilicat cor hominum (le bon vin réjouit le cœur 
de rhomnie et ne contriste pas celui de la 













femme). Si, parfois, il participe à un festin, il 
fait honneur aux liquides surtout si les crûs ont 
quelque mérite. Vers la fin du repas vous le 
verrez avec une légère pointe d’émotion ; il aura 
l’âme guillerette. Si, à table, le hasard vient à 
placer à son côté une belle fille d’Ève, il se mon¬ 
trera galant à son égard, il lui roucoulera des 
paroles aimables. — Quant à le voir tituber 
pour rentrer chez lui, il n’y a pas de danger. Il 
se respecte trop pour tomber dans ces excès, il 
est trop à cheval sur les convenances. 

Quant il n’est pas de service, le cocher pari¬ 
sien trouve où passer ses soirées : les jeunes 
vont au concert de la Pépinière ou ù Dourlaii ; 
les plus âgés, les mariés, restent à la maison au 
sein de leur famille, charmant leurs loisirs par 
la lecture de quelque bon livre propre à étendre 
le cercle de leurs connaissances. — Les céliba¬ 
taires vont au coin faire un cent-cinquante on 
vidant un vieux flacon. 

— Que voulez-vous, chaque âge recherche 
ses plaisirs. 

Généralement, le cocher est très philosophe; 
il sait parfaitement distiller la vie ; il prend les 
gens comme ils sont, le temps comme il vient 
et l’argent pour ce qu’il vaut. Il ne deviendra 
jamais homicide de lui-même en s’imposant 
des privations; non, il ne se refuse point le 
nécessaire, mais il n’abuse de rien, pas même 
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tlii bon vin, quoiqu’on en dise. A cet ^gard il 
a une réputation imméritée. 

Malgré ses capacités pour l'attelage, le 
cocher français, en ces derniers temps, était dé¬ 
laissé pour le cocher anglais ; c’était de mode, 
c’était de bon ton. Mais aujourd’hui, les maî¬ 
tres français qui ont fait cette expérience et 
qui sentent vibrer en eux la fibre patriotique, 
sont revenus de cette erreur; ils ont compris 
qu’en employant des cochers d’outre-Manche, 
ils dépensaient plus et étaient moins bien ser¬ 
vis; je ne ferai pas rentrer en ligne de compte 
les sommes considérables données, de gaîté de 
cœur, à des étrangers au piayudice de leurs 
compatriotes. 

Nous mettons au défi n’importe qui de prou¬ 
ver que les cochers français capables fassent 
<léfaut. 

Ces dernières années on a vu combien les 
équipages de M. le duc de Gastries étaient 
remarqués; on voit encore les écuries de M. le 
comte Potocki, de M. le marquis de Pomereu, 
de MM. le baron de Soubevrand, baron Hirsch, 
Édouard André, etc., etc,,-toutes dirigées par 
des cochers français d’une façon digne d’élo¬ 
ges, Il ne nous serait pas difficile de citer vingt 
noms de cochers aussi capables que les précé¬ 
dents, quoique ne dirigeant pas des écuries de 
l’importance de celles citées plus haut. 















En quaiitü de bon Français nous nous réjouis¬ 
sons de voir que les plus grandes maisons fran¬ 
çaises n’occupent plus beaucoup d’Anglais. 

S’il y a encore un chef d’écurie par-ci par- 
là, on lui enjoint d’avoir à occuper en sous- 
ordre un certain nombre de cochers ou palefre¬ 
niers français. 

*j 

Nous pensons que l’exemple venant d’en haut 
ne tardera pas à être suivi par tous ceux qui 
n’ont pas Vanglomanie ancrée dans le plafond. 
Pour le moment, nous connaissons à Paris 
plusieurs anglomanes forcenés, notamment 
M. Contran de Lahoupette, ditUlster Pb C’est 
lui le premier qui vit, il y a cinq ou six 
ans, débarquer à la gare du Nord un Anglais 
affublé d’un de ces pardessus si disgracieux 
appelés ahter, 

L’Anglais était pratique, lui ; comme il habi¬ 
tait un comté du nord du Rovaume-Uni, il 
s’était fait faire cette espèce de houppelande 
pour mettre le soir au retour de la chasse, ou 
bien en voyage; tandis que ranglomane qui 
nous occupe s’empressa, dès le lendemain, de 
faire faire, sur le modèle de ce bizarre accou¬ 
trement, un vêtement de ville. Il fallait le voir 
se pavaner sur les grands boulevards d’un air 
vainqueur, le nez au vent, le chapeau sur 
l’oreille; il aurait voulu avoir le don d’ubiq.uité 
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pour se montrer en vingt endroits à la fois. — 
On n’est pas plus fat. 

Un autre anglomane bien connu, c’est le 
jeune Oscar Bétinet; lui, s’est amusé à copier la 
coupe du pantalon et de la jaquette de son 
cocher anglais. Il a été chez un tailleur (anglais 
bien entendu) et il s’est fait confectionner, en 
guise de pantalon, une manière de fusil à deux 
coups qui lui descend à peine jusqu’à la che¬ 
ville ; quant à sa jaquette, elle est si collante, 
si étriquée aux emmanchures, qu’on croirait 
que c’est un appareil orthopédique destiné à 
redresser les bossus. 

M, Bétinet porte aussi des chaussures... an¬ 
glaises du modèle de celles de son coatchmami. 
Ces chaussures à bouts pointus, aux rebords 
démesurément larges, aux talons plats, sont 
très pratiques pour son cocher qui est un grand 
diable de six pieds et autant de pouces; lui n’a 
pas besoin d’exhausser sa taille par des talons 
hauts, il a déjà l’air bête tant il est grand ; en 
outre, pour se tenir en équilibre, il lui est 

indispensable d’avoir une large ])ase de sou¬ 
tien. 

■ Mais M, Bétinet (Oscar pour les dames) avec 
sa taille de Lapon n’a pas, ce nous semble, 
d’aussi bonnes raisons pour affliger ses extré¬ 
mités d une paire de bottines grandes comme 
des pains de quatre livres. Pauvre M. Bétinet; 
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VOUS prétendez être Vlan, pschuU et gratin, 
mais vous n’êtes que grotesque ! 

Un troisième type d’anglomane, c’est M. Bo¬ 
bineau, l’inventeur du bouton inamovible. Ce 
dernier est président du Cercle de la puce qui 
renifle, où chaque jour son cocher anglais vient 
le prendre vers six heures du soir. Voici le 
portrait du cocher : cheveux couleur alezan 
lavé, tète de Méduse avec des veux de faïence, 

K/ 

cou de cigogne, jambes longues comme celles 
du génie qui surmonte la colonne de Juillet, 
])ottes à revers grandes comme des boîtes à 
violon; son attitude sur le siège est tellement 
raide qu’on croirait toutes ses articulations 
ankilosées. 

Le tailleur, le cordonnier, le pédicure, 
même, de M. Bobineau sont de nationalité bri¬ 
tannique ; s’il a des emplettes à faire, il va inva- 
ria])lement dans un Waare-house quelconque, 
en un mot, cet intéressant patriote, à l’instar 
des deux précédents, ne sort pas un sou de sa 
poche qui n’aille se loger dans celle d’un fds 
de la perfide Albion. 

Dites donc, Messieurs, si le feu prenait à 
votre maison de campagne, à votre château ou 
dans l’appartement que vous occupez à Paris, 
êtes-vous bien sûrs que votre tailleur, votre 
bottier, votre pédicure, etc., etc-, se casse¬ 
raient les jambes pour éteindre l’incendie? En- 

i. 
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traîneurs de chevaux de course, jockeys, Look- 
mackers, pick-pockets, il y a encore de beaux 
jours pour vous, car il reste en France bon 
nombre de serins, et de pigeonneaux à plumer. 


LES COMMANDEMENTS 


DU COCHER. 


1. A cincj heures te lèveras, 

Sans murnuirer nullement. 

2. Point de vin blanc ne boiras, 

Ni autres drogues môinement. 

3. A Técurie lu rentreras 
Soigner tes chevaux proprement. 

4. La cour et les cuivres nettoieras 
Ensuite très promptement. 

1>. Après ce travail tu laveras 
Ta voiture soigneusement. 

C. Sans perdre de temps lu feras 
Tes harnais parfaitement. 

7. Puis à grand’eau te laveras, 

Et t’habilleras lestement. 

8. A midi tu donneras 
L’avoine très exactement. 

9. Après, aux ordres tu iras 
Les demander poliment. 

10. L après-midi attelleras, 

Et conduiras sagement. 










Tes repas point n’oublieras, 
Mais en buvant sobrement. 


De bonne heure te coucheras, 
Pour dormir paisiblement. 

^ I 




^ • 


rv ^ «ni^. 

^ -V 
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LE COCHER DE FIACRE 


Dans les dépôts de voitures des diverses 
compagnies et chez les petits loueurs de la 
capitale, qiden argot du métier on appelle 
givenieun , on trouve une vraie macédoine 
d’hommes. Là, vous vous coudovez avec des 
anciens agents de change, des savants, des ra- 
pins, des bohèmes, . des garçons de café, des 
charetiers, des ex-cochers de cocottes et <le 
grandes maisons, des hommes d’esprit, des 
imbéciles et des Auvergnats. 

Un grand nombre de Parisiens grincheux et 
de mauvaise foi osent dire qu’ils sont tyranni¬ 
sés par les cochers de fiacre, alors que ce sont 
eux qui oppriment ceux-ci et qui en font leurs 
soiiffre-doideurs ! 

Aussi, je me fais un plaisir d’entrer dans la 

lice pour rompre une lance en leur faveur, bien 
persuadé que je défends une cause juste. 

On a fait du cocher de fiacre une vraie tête 
de Turc. On peut le comparer à ces pwppazzi (\) 
qui servent de cible à la foule et qu’on remar- 


(1) Grosso ponpéo fort laitlo. 
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que dans certaines l>araques de la fête du 
Trône ou de Neuilly et qu’on nomme dérisoi¬ 
rement : Le Massacre des Innocents, 

Le public l’appelle fainéant (sans doute parce 
qu'il travaille dix-huit heures par'jour), butor, 
Gollignon ! Ce qui pour lui est synonyme d’as¬ 
sassin. Il ne mérite pas d’être placé si bas dans 
l’estime publique, car c.’est un travailleur hon¬ 
nête. 

Est-ce sa mise, parfois un peu négligée, qui 
vous le fait mépriser ainsi? Soyez persuadé, 
lecteur, que les frusques qu’il a sur le dos sont 
payées, alors que bon nombre de ses clients 
(il y en a même de blasonnés), ne poliraient en 
dire autant ! 

Nous vous demandons la permission, non 
pas de vous le montrer comme ayant la dou¬ 
ceur évangélique d’un saint Vincent de Paul, 
mais simplement de vous le présenter tel qu’il 
est en réalité. 11 n’a rien à perdre à être 
connu. Cette simple observation nous suffira 
pour en juger : 

Pour obtenir de la Préfecture de police un 
permis de conduire dans Paris, il tant que le 
cocher produise un extrait de son casier judi¬ 
ciaire ; s’il n’est pas immaculé, on lui refuse 
catégoriquement le permis qu’il sollicite. 

C’est une garantie de sa probité. 

Conséquemment, quand vous prenez une voi- 
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tiire, vous pouvez (lëjîi vous dire que le cocher 
qui vous conduit n’a jamais été frappé d’au¬ 
cune peine par la Justice. Aux yeux de la loi, 
c’est un honnête homme. Parmi ceux qui l’oc¬ 
cupent et qui lui parlent souvent avec arro¬ 
gance, en est'il beaucoup qui pourraient pro¬ 
duire le même certilicat de vie probe et 
honnête? Ceux d’entre nous qui lisent les jour¬ 
naux peuvent voir chaque jour sous la rubri¬ 
que : a Chronique du bien », que le plus grand 
nombre d’entre eux sont consciencieux. Il ne se 
passe pas de jour où quantité d’objets ne soient 
déposés par eiixù la préfecture ou dans les com¬ 
missariats : tantôt des porte-monnaies, tantôt 
des manteaux ou pardessus, des paquets divers, 
portefeuilles, etc. J’ose affirmer (et j’en ai les 
preuves statistiques en main) que dans cette 
corporation il y a moins de condamnations que 
dans n’importe quelle autre, toutes proportions ' 
gardées. 

On l’appelle butor! Mais, soyons justes : le 
plus souvent est-ce sa faute ou celle de son 
client qui l’incite à l’être ? Qui de nous n’a vu, 
mille fois, un bourgeois chatouiller désagréa- 

blcment le dos de son cocher avec le bout 

« 

d’une canne ou d’un parapluie, et ne l’a en¬ 
tendu dire ; Cocher, vous ne marchez pas! mais 
galopez donc ! On affecte de le confondre avec 
sa Rossinante ; on s’irriterait à moins ! Celui 









qui est nanti d’un bon cheval n’a qu’ii dire : 

Hue ! à Cocotte, et le véhicule vole ; mais le 

? 

malheureux qui a dans les brancards de sa voi¬ 
ture une haridelle qui ne se tient debout que 
par un miracle d’équilibre, s’il veut accélérer 
. sa marche, comme Don Quichotte, il lui faudra 
laper dru et quelquefois même avec le gros 
bout. Alors les passants de le traiter de brutal, 
de l’insulter. Jugez, après cela, lecteurs, s’il 
lui est possible, comme dit le bon Lafontaine, 

De contenter tout le monde et son client? 

« 

Il est certainement très pénible, pour un 
homme de cœur, de voir maltraiter un cheval. 
Voulez-vous apporter un remède à cette situa¬ 
tion ? Défendez d’abord aux petits loueurs d’a¬ 
cheter au marché aux chevaux ou au Tattersaal 
des cayons de 75 fr,, et obtenez des gramles 
compagnies qu’elles donnent la ration congrue 
aux maigres bucéphales qui usent leurs der¬ 
niers muscles à engraisser la poche des riches 
actionnaires. Alors, et alors seulement, vous 
aurez guéri le mal jusque dans sa racine. 

Ajoutez, d’ailleurs, une autre considération : 
le lendemain, à l’heure du rendement de 
compte, le loueur ou le chef de dépôt ne de¬ 
mandera pas au cocher s’il a fait de la sensi¬ 
blerie avec son cheval. Il le priera de se fendre 
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de la moyemie (18 ou 20 fr.), tout comme celui 
qui a un meilleur cheval. A un sacra famés, au¬ 
rait dit Virgile. Oh soif de Tor, que tu es insa¬ 
tiable ! Que d’injustices lu fais commettre ! ! ! 

Le cocher de fiacre ne se montre nrossier 

O 

qu’avec ceux qui lui font des misères d’une 
façon gratuite. Il y a, du reste, telles personnes 
qui sont par trop exigeantes ; elles voudraient, 
pour leurs trente-deux sous, poser en princes et- 
traverser la capitale en équipage fiingant^ 
comme si le cocher avait un Gladiateur attelé à 
sa voiture. Ce serait peu encore si elles n’é¬ 
taient que vaniteuses; mais ces personnes lui 
parlent avec un ton d’autorité tout à fait dé¬ 
placé même vis-à-vis d’un cocher. 

Au début de cet article, nous nous sommes 

♦ 

promis de présenter le cocher tel qu’il est, de 
le montrer au public sous toutes ses faces; 
c’est-à-dire que nous n’avons pas voulu le flat¬ 
ter. Eh bien, nous conviendrons qu’il y a des 
moments où tous les cochers tapent comme un 
seul homme, c’est-à-dire avec un ensemble par¬ 
fait : c’est quand il survient une averse, vers 
quatre ou cinq heures du soir, alors que tout 
Paris est dehors. 

Dans ces moments de détresse, tous les pas¬ 
sants le hèlent; ne lui demandez pas alors de 
longues courses ; l’intérêt avant tout : c’est de 
bonne guerre. Tl se hâte de faire sa journée, 


1 















pendant que la besogne abonde ; il fouette, il 
houspille un peu son pauvre suçon^ mais aussi¬ 
tôt que le coup de temps est passé, il lui achète 
un picotin d’avoine, lui donne un morceau de 
sucre et une caresse. Et on se demande lequel 
est le plus content des deux ? 

On rappelle encore Collignon ! C’est une 
injure dans la bouche des malintentionnés; 
mais, en soi, c’est tout aussi bête que si, à pro¬ 
pos d’une peccadille, on appelait un phar¬ 
macien, Feneyrou; un gardien de la paix, 
Prévost; un médecin, Lapommeraye ; un her¬ 
boriste, Moreau, etc. Qu’était-ce donc que Gol- 
lignon ? 

Certes, il ne fut jamais un scélérat de l’aca¬ 
bit de ces criminels, tristement célèbres. En 
deux mots, voici son histoire : elle date d’une 
trentaine d’année. Un cocher, du nom de Colli¬ 
gnon, eut une discussion avec son bourgeois à 
propos du règlement de la course. Le client se 
refusait k donner ce qui était dii au cocher (ceci 
a été parfaitement établi lors des débats de 
l’affaire), non pas par mauvaise foi, sans doute, 
mais faute d’être au courant des tarifs. Ils en 
vinrent k se dirent des gros mots. Le client était 
magistrat : il porta plainte à la préfecture pour 
avoir été insulté. Dès le lendemain, le cocher 
se vit retirer ses papiers. Trois ou quatre jours 
après, Collignon alla trouver M. X... chez lui 











pour lui (lire qu’il avait femme et enfants à 
nourrir et qu’il le priait de vouloir bien faire 
une démarche afin de lui obtenir sa réhabilita¬ 
tion. Le cocher fut reçu comme un chien dans 
un jeu de quilles. En face de pareils procédés, 
Collignon tira un pistolet de sa poche et étendit 
le bourgeois raide mort. 

Revenons à un sujet un peu plus gai : le 
gamin de Paris, la béte noire du cocher de 
fiacre. « Qui ne connaît, dit M. J, Ferret, ce 
gamin qui frôle les magasins en traînant la 
savate, et qui s’amuse à pousser des cris bi¬ 
zarres, éclatants, simplement pour satisfaire 
une fantaisie ; ça lui plaît ; il ne fiiit pas plus 
attention au monde de la rue que s’il y était 
seul. Notez que ce bambin de dix ou douze ans 
a le corps grêle, maigrelet, le visage flétri, 
mais il y a dans son allure quelque chose de 
dégagé, de naturel, de hardi, qui attire, qui 
plaît. 

Une autre fois, il prendra à partie un cocher 
de fiacre qui, paisiblement, sans penser à mal, 
longe le trottoir au pas fatigué de Coco, son 
vieux cheval ; il le réveillera de sa somnolence 
par quelques lazzis, par quelque injure grossière 
qui, du coup, font monter la moutarde au nez 
du pauvre automédon, qui devient pourpre de 
colère, secoue vivement les rênes de son che¬ 
val dans ses mains et s’arme menaçant de son 
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fouet. C"est ce que voulait le gavroche ; il rit à 
se tordre, planté au beau milieu de la chaussée, 
face au cocher, au vu et au su de tout le monde. 
11 continue de plus belle à lui envoyer toutes 
sortes de calembredaines ; les passants s’amu¬ 
sent à ce jeu. Eux aussi rient, prenant plaisir 
aux saillies de ce bambin, haut comme une 
botte, qui ne craint pas d’apostropher et de 
tutoyer un homme compassé dans un vaste man¬ 
teau, dans son cache-nez, trônant majestueu¬ 
sement sur un siège élevé, la tête couverte d’un 
magnifique gibus. Alors, les choses ne tar¬ 
dent pas à se gâter ; car le cocher, de nature, 
n’est pas patient ; vivement, il rejette les cou¬ 
vertures qui empaquettent ses jambes et des¬ 
cend de sa voiture. Mais, frop tard : l’insolent 
gamin a déjà iilé et disparu dans les dédales 
des maisons. Le cocher en est pour ses frais ; il 
remonte sur son siège en maugréant, toujours 
rouge comme une pivoine, et devenu l’objet 
des risées de la foule qui, un moment arrêtée, 
reprend sa marche, heureuse d’avoir été témoin 
de cette scène désopilante. 

D’autres fois, pendant que le cocher sta¬ 
tionne, qu’il dort, le gamin vient le tirer par 
le pan de son manteau. Celui-ci se réveille en 
sursaut. 

— Cocher, êtes-vous pris ? 

— Non f 
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— Eli bien, allez vous faire prendre ail¬ 
leurs. Et le gamin de détaler... 

Le cocher a ses moments de bonne grâce : 
prenez-le vers dix ou onze heures du matin, 
alors qu’il n’a pas encore étrenné, il vous 
esquisse son plus beau sourire. Voyez-le une 
heure après, s’il survient une pluie battante ; 
les passants le hèlent ; c’est le moment de l’ad¬ 
mirer ; il jubile, il boit du lait ; il regarde, d’un 
air goguenard, les passants qui se crottent, et 
sa grosse figure s’épanouit quand il voit une 
paire de beaux mollets emprisonnés dans des 
bas bien blancs ; il se dit à lui-même : Bon, 
voilà de la pratique. 

Par les grandes chaleurs, on le voit coiffer de 
son chapeau une des lanternes de sa voiture et 
mettre ses deux jambes écartées sur le pare- 
crotte, en attendant le client. C’est dans ce déli¬ 
cieux far niente qu’il fait ordinairement sa 
digestion. Voyons-le maintenant au cahonlot, le 
ventre à table.et les pieds dessous. On peut dire 
de lui qu’il ne se refuse rien de ce qui est bon 
et réconfortant : bon vin, bons mets, bon café, 
bons cigares. Pauvre diable ! c’est à peu près le 
seul plaisir qu’i-1 puisse se donner, car il ne 
peut aller ni au théâtre, ni à la recherche d’au¬ 
cune autre distraction. Il a, cependant, encore 
un autre agrément : c’est de s’eng...,, avec les 
autres cochers de fiacre ou indifféremment avec 











ceux des maisons bourgeoises. Le sapin appelle 
le bourgeois poupée à ressorts, mannequin, 
cocher de carton ; et, comme trait de Parthe, il 
lui dit ; Hé, va donc, espèce de larbin ! Le 
cocher de maison ne répond pas, quand il se 
respecte et qu’il a quelqu’un dans sa voiture ; 
mais quand il est à vide, s’il est apostrophé, il 
décoche au sapin une bordée de qualificatifs du 
genre de ceux-ci : Hé, va donc, plein de rata, 
moules à pipes, hé, Collignon, espèce d’Au- 
verpin ! Ce serait de la naïveté de votre part, 
lecteur, de croire que ces deux chevaliers du 
fouet sont fâchés l’iin contre l’autre, à la suite 
de cette échange d’aménités, il n’en est rien, ils 
sont amis comme Oreste et Pvlade. 

U 

Le cocher de fiacre est très observateur. 

Quand il voit venir à lui un monsieur à la figure 
rougeaude, paraissant friser la cinquantaine, 
tenant à son bras une dame aux cheveux cou¬ 
leur carotte et paraissant avoir vingt-cinq prin¬ 
temps de moins que son cavalier ; si celui-ci se 
montre poli et empressé jusqu’à l’obséquiosité, 
le cocher, tout en rassemblant son cheval, fait 
de l’œil à son collègue de la station et se met à 

fredonner ce refrain bien connu : 

# 

ita femme est en voyage, 

Elle est à Montpellier; 

J’ai huit jours de veuvage, 

Il faut en profiter. 
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S'il voit passer un monsieur et une dame d'un 
âge et d’une mise assortis, regardant Tun la 
chaussée et l’autre les maisons, et se houspil¬ 
lant un peu, il se dira : « Tiens, M. etM^^Prud- 
homme qui laissent brûler le torchon î » 

Nous le répétons, le cocher de fiacre est un 
observateur plein de sagacité, ~ Nous termi¬ 
nons cette étude en proclamant qu’il vaut gé¬ 
néralement mieux que la réputation qu'on lui 
a faite. 




















« Il suffit à la gloire du cheval, dit un auteur 
aralDe bien connu, El Damîii, que dans le livre 
sacré — le Ivoran — Dieu ait daigné jurer par 
le nom des coursiers. Le Très-Haut a dit (dans 
les versets suivants, lesquels en composent le 
centième chapitre, intitulé les Coursiers et ré¬ 
vélé au prophète à la Mecque) » : . 

Cl Au nom de Dieu miséricordieux et clé¬ 
ment » : 

« Je le jure par les coursiers lancés, dont 
les lianes grondent à la course, 

« Par les coursiers dont les pieds, en frap¬ 
pant le sol, font jaillir le feu, 

« Par les coursiers qui vont à reimemi dès 
la première lueur du matin, 

« Qui s’annoncent par des tourbillons de 
poussière, 

« Qui fondent à travers les masses enne¬ 
mies ». 


(1) Cette citation est tirée du Cheval oriental, pai' M; .l;de 
Urigogne, directeur des liaras nationaux; 






























Il n’est pas sans intérêt, croyons-nous, de 
savoir comment Mahomet fait naître le cheval : 

« Dieu appela à lui le Vent du sud et lui 
dit : Je veux tirer de toi un nouvel être, con¬ 


dense-toi, dépose ta fluidité, et revêts une 
forme visible ! » Ayant été obéi, il prit quelque 
peu de cet élément devenu palpable, souffla 
dessus et le cheval fut produit. « Va, cours 
dans la plaine, dit alors le créateur à l’animal ; 
lu deviendras pour riiomme une source de 
bonheur et de richesse ; la gloire de te monter 
ajoutera à l’éclat des travaux qui lui sont ré¬ 


servés. B 

Le cheval est le compagnon de l’homme 
depuis la plus haute antiquité. Nous le trouvons 
déjà dans l’arche de Noé. Les historiens le font 


naître sur le vaste plateau central de l’Asie, 
qui, d’après la tradition biblique a été aussi le 
berceau de Thumanité. 

L’histoire reste à peu près muette sur les 
hauts faits du cheval jusqu’à Alexandre le 
Grand. Le nom de son cheval était ; Bucépliale. 
On nous explique même les diverses nuances 
de sa robe : il était bai-brun, avec des taches 


d’un noir si brillant qu’on était ébloui en le 
regardant. 11 faut convenir que c’était une robe 
pommelée, comme on n’en voit pas tous les 
jours! Son coursier était si fougueux qu’aucun 
de ses offleiers ne pouvait le monter. 





















A partir de ce moment, le clieval a contribué 
à changer la face du monde, en concourant au 
gain des grandes batailles, qui ont eu souvent 
pour conséquence, la chute dhin royaume ou la 
fondation d’un empire. 

Il est bien démontré que de tous les animaux 
domestiques, c’est le cheval qui a, le premier, 
fixé l’attention des hommes primitifs. Ses com¬ 
pagnons de domesticité n’ont été utilisés par 
l’homme que plus tard. 

Ce sont les peuples de l’Asie qui, les pre¬ 
miers, ont su dompter la fougue de ce noble 
animal. Ils s’en sont fait un moven de locomo- 

aJ 

tion et l’ont soumis à porter des fardeaux. 

Le farouche Attila, faisant invasion dans la 


Gaule, traversa, avec ses petits chevaux tartares 
et kirghisses, forêts, marécages, ileuves et 
lûvières. Se représente-t-on ces courageux ani¬ 
maux, chargés d(î vivres et de butin en plus du 
poids de leur cavalier, traversant et parcourant 
alors qu’il n’y avait ni routes, ni chemins, ni 
ponts, tout le nord-ouest de l’Asie, et en Eu¬ 
rope, les vastes contrées qu’on appelle aujour¬ 
d’hui la Russie, la Pologne, l’Autriche, l’Alle¬ 
magne, la France! Ce n’est que quand ces bar 
bares eurent perdu leur cavalerie, décimée 
par les intempéries, les combats et les priva¬ 
tions de toutes sortes, qu’Aétius, général ro¬ 
main, allié à Mérovéc, roi des Francs et a 
















Théodoric, roi des VisigoÜis, purent vaincre 
les hordes de celui qui s’intitulait le fléau de 
Dieu. 


Nous croyons, avoir démontré suffisamment 
ce que nous avons avancé plus haut : que le 
cheval a contribué à raccomplissement des plus 
grands événements. 

Plus tard, on Ta associé à tous nos travaux. 
C’est lui qui creuse les sillons, c’est lui qui, 
jusqu’à l’invention de la vapeur, a le plus con¬ 
tribué au développement du commerce. 

11 ne faudrait pas croire que son rôle se fiit 
amoindri dans le siècle delà vapeur et de l’élec¬ 
tricité où nous vivons ! Il nous rend, en effet, 
des services de toutes sortes. Il sert à l’agri¬ 
culture, à l’industrie, au transport des denrées 
et des voyageurs, dans la guerre, aux commo¬ 
dités de la vie, à nos plaisirs. 

L’homme lui fait franchir, en peu de temps, 
des distances considérables ; il sert de monture 
aux riches et aux pauvres, on l’attelle aux plus 
modestes véhicules et aux plus fastueux équi¬ 
pages ! 

Nous allions oublier de citer le rôle qu’a 
joué le cheval lors de la conquête du Mexique 
par Fernand Cortez. Les naturels, à la vue des 
cavaliers espagnols fuyaient épouvantés, ils ne 
savaient quoi penser à la vue de ces êtres à 
quatre pieds, ayant figure humaine et leur cra- 

























cliant du feu ! Ces peuplades ignorantes les 
prenaient pour les fils du soleil. 

On trouve le cheval sous toutes les latitudes. 

Comme Thomme il vit sous tous les climats. 

Les populations samoyèdes et yacoutes ha¬ 
bitant le voisinage de la mer Glaciale T attellent 
à leurs traîneaux et lui font franchir, sur la 
neige glacée, des distances de cent kilomètres 
sans lui donner aucune nourriture. Au point de 
vue de la résistance à la fatigue et à la faim, ce 
petit cheval aux formes disgracieuses n’a pas 
son pareil. La nature, toujours prévoyante, lui 
adonné des poils longs et touffus ; cette épaisse 
fourrure lui permet de supporter la tempéra¬ 
ture boréale qui règne dans ces tristes régions : 
elle s’abaisse parfois jusqu’à 60 degrés au- 
dessous de zéro ! 

Le cheval habitant les régions tropicales, le 
sud de la Perse où l’Arabie, supporte, au con¬ 
traire des chaleurs de oO à 00 degrés ! A 
celui-ci dame Nature a donné des formes élé¬ 
gantes, une robe soyeuse et un caractère gai. 
Son existence est loin d’être aussi malheureuse 
que celle de son congénère du Nord. Au point 
(le vue de la beauté, il est le roi de l’espèce 
chevaline. Celui-ci est traité avec égard, pen¬ 
dant que celui-là est complètement sacrifié. Il 
est le paria de l’espèce. 

On trouve encore le clieval dans les vastes 
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pampas de l’Amérique du sud où il vit à peu 
près à l’état sauvage. Le cheval habite de pré¬ 
férence les vastes plaines ; là, il peut humer 
Lair à pleins poumons. Un proverbe arabe dit : 
que « le cheval est un buveur d’air». Combien 
doivent être malheureux ceux qui, dans l’in¬ 
térieur de la terre, partagent le dur labeur des¬ 
mineurs ! 

Nous terminons, en convenant que Buft’on 
avait raison de dire que le cheval est la plus 
lielle conquête que l’homme ait jamais faite. 


Le cheval arabe (asiatique). 

A tout seigneur tout honneur! — On ne sera 
pas étonné que nous donnions au cheval arabe 
le premier rang; il lui revient de droit, comme 
étant le roi de l’espèce chevaline. 

Dans leurs migrations primitives, les peuples, 
emmenèrent le cheval partout avec eux. C’est 
ainsi que, petit à petit, la Chine, le Turkestan, 
l’Afghanistan, rilindoustan, la Syrie, la Perse 
et l’Arabie eurent une population chevaline. 
C’est dans ces trois dernières contrées que le 
cheval asiatique a acquis les plus belles formes 
et les plus précieuses qualités. On peut assi¬ 
gner à ce perfectionnement les causes sui¬ 
vantes : d’abord, la nature des aliments, les 
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influences climatériques, les soins constants 
dont il a de tout temps été l’objet, et par-dessus 
tout, le choix judicieux des reproducteurs. 

Pendant que la race primitive se perfection¬ 
nait dans le sud-ouest de l’Asie, elle s’abâtar¬ 
dissait dans les autres contrées où les habitants 
ne donnaient pas les mêmes soins à la repro¬ 
duction de l’espèce. 

Le véritable arabe, c’est-à-dire le cheval de 
haut lignage, se trouve en Syrie, en Perse et 
surtout en Arabie. La variété de l’Irak, contrée 
située entre Bagdad et Bassora est sans con¬ 
tredit la plus renommée. Dans la région mon¬ 
tagneuse et coupée <le déserts qui forme le 
centre de l’Arabie, existe une autre variété 
d’arabe : les chevaux du Nedjd ; ils sont tout 
aussi beaux que les précédents, mais avec un 
peu moins de taille. Habitant une contrée sté¬ 
rile, iis sont soumis à toutes sortes de priva¬ 
tions et à de grandes fatigues. A défaut d’herbes, 
on les nourrit parfois avec des dattes ou du lait 
de chamelle. 11 v a encore les chevaux de 
PYémen, contrée qui comprend le territoire de 
l’ancien royaume de Saba. 

« Ce qui maintiendra toujours le cheval 
arabe au degré de perfection qui est son apa¬ 
nage, dit avec beaucoup d’éloquence, M. de 
Brigogne, c’est, entre autres causes, l’état pres¬ 
que continuel d’entraînement dans lequel les cir- 

2 . 
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constances de la vie errante des Bédouins le 
maintiennent. L’entraînement est en quelque 
sorte l’état ordinaire, le régime habituel du 
cheval chez les Arabes du désert ; il est donc 
toujours disposé, toujours prêt. Il est comme 
son maître, toujours libre de graisse inutile, de 
tissu flasque, de tissu cellulaire lâche ; la fibre 
musculaire, ferme et élastique, dégagée de 
tissus accessoires surabondants, manœuvre 
énergiquement les muscles qu’elle compose ; 
de là un fond remarquable. » 

« Homme et cheval sont à l’unisson ; très 
rarement le Bédouin prend du ventre ; il aime à 
avoir les muscles abdominaux bien dessinés et 
le ventre au moins aplati ou sec. Ce qu’il aime 
pour lui, il l’aime encore plus pour son che¬ 
val. » 

Plus loin, M. de Brigogne ajoute : 

« Un homme replet est peu considéré dans 
le désert, on le plaint; un cheval gras, rond, 
serait hué. C’est que l’Arabe des déserts a 
besoin d’être toujours dispos, toujours sur le 
qui-vive ; il aime l’enthousiasme des vastes 
plaines, des courses imprévues, des attaques 
subites, soit pour surprendre, soit pour se dé¬ 
fendre. Alors il veut et il lui faut pour lui et 
pour son cheval plus encore que pour lui, non 
de la graisse, mais des muscles, mais du nerf. 
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mais (lu sang, mais de la vie. il veut être, lui 
et son cheval, lofus nerds et sanguine. » 

Le musulman aime son cheval beaucoup 
plus que sa famille ; de là cet adage, reçu parmi 
toutes les races de B(idouins : « Mon cheval, 
mon fusil et ma femme ». Il n'est pas rare de 
voir le propricUaire d’un de ces précieux ani¬ 
maux porter sur lui-même en guise de scapu¬ 
laire un ou deux petits sachets contenant la 
généalogie de son coursier, parfois, depuis la 
dixième génération. 

L’Arabe, superstitieux, suspend quelque¬ 
fois au cou de son cheval un petit sachet con¬ 
tenant des amulettes pour le préserver des ma¬ 
léfices. 

Mahomet, d’un éclair de son génie, vit tout 
le parti qu’il pouvait tirer du cheval. Il com¬ 
prit que ce courageux animal serait, pour lui, 
le principal auxiliaire dans ses projets de con¬ 
quêtes. En effet, grâce à sa puissante cavalerie, 
il étendit son empire dans la plus grande partie 
de l’Asie et dans toute la partie de l’Afrique 
connue à cette époque. Plus tard, ses secta¬ 
teurs passèrent en Europe où ils conquirent la 
presqu’île Ibérique. Ils traversèrent ensuite les 
Pyrénées et envahirent le territoire de l’an- 
cienne Gaule, où ils furent arrêtés et écrasés 
par Charles Martel, dans les environs de Poi¬ 
tiers, en 732. 


* 
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Mahoniet disait (1) : « De vraies richesses, 
sont une noble et courageuse race de che¬ 
vaux ». 

Nous allons encore citer un passage du livre 
de M. de Brigogne pour montrer au lecteur T im¬ 
portance que le Prophète attribuait aux chevaux 
de pure race : « C’est ainsi, qu’aprôs chaque 
victoire, il donnait un lot à chaque homme et 
deux lots à chaque cheval, de sorte que chaque 
cavalier avait trois parts de butin. Mais ce n’était 
pas tout ; chaque fois qu’il avait à partager les 
dépouilles de ses ennemis vaincus, il ne man^ 
quait jamais de faire une très notable distinc¬ 
tion entre ceux de ses cavaliers montés sur des 
chevaux de pur sang (Atik), c’est-à-dire prove¬ 
nant des races dont les généalogies étaient 
suivies dans les familles du désert, depuis un 
temps immémorial, et ceux qui n’avaient pour 
monture que des chevaux de race commune ou 
mélangée ». 

« En outre, une tradition reçue par le Pro¬ 
phète dit : Le démon n’approche ni de l’homme 
monté sur un cheval de noble race, ni de la 
maison où le cheval de pur sang est abrité. » 

Par les quelques passages ci-dessus, le lec¬ 
teur a pu se rendre compte que chez les maho- 


(IJ Citation prise dans Le Cheval orîentalf par M. do 
Brigogne, p. 32. 
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métans on a, de tout temps, mis en jeu la reli¬ 
gion, rintérêt, la loi et l’honneur pour encou¬ 
rager les éleveurs et les possesseurs des beaux 

et bons chevaux. Avec de tels mobiles, il n’est 

« 

pas possible que les nombreuses et magnifiques 
variétés de chevaux arabes dégénèrent. 

« A l’époque de Mahomet (1), la race la 
plus estimée était celle qui descendait des haras 
de Salomon, c’est de cette race que provenaient 
les juments favorites du Prophète, qui, à leur 
tour, ont été regardées par les Arabes modernes 
comme la souche de leurs principales races. 
Voici l’histoire de ces juments fameuses. 

« Après la victoire de Manta, il eut à en¬ 
voyer à la Mecque porter la nouvelle du triom¬ 
phe. Il fit partir quatre-vingt-quinze juments : 
cinq seulement arrivèrent en fournissant la 
course sans s’arrêter. Mahomet leur fit rendre 
les plus grands honneurs. Cette circonstance 
est attestée par la tradition et par tous les his¬ 
toriens arabes. » 

La taille du cheval arabe varie de 
t",50. Sa physionomie est d’une noblesse et 
d’une fierté incomparables, il est l’idéal de la 
beauté artistique dans son espèce; toutes les 
régions du corps s’harmonisent parfaitement. 
Les qualités morales, en lui, sont à la hauteur 


{)) Le Cheval oriental, p. S2. 
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de scs qualités physiques. Il a la tête bien atta¬ 
chée ; l’œil est à fleur de tête, ce qui lui donne 
un regard vif et expressif, son front est large ; 
il a le chanfrein un peu camus, les oreilles 
petites et bien attachées ; il a une encolure 
bien sortie, la crinière longue et soyeuse ; le 
garrot saillant, l’épaule longue et très inclinée, 
le poitrail large, les reins doubles, la croupe 
horizontale, la queue attachée haut et d’un port 
très élégant ; les membres liien d’aplomb, secs 
et forts. Sa robe est le plus souvent grise. 

Quelques hippologues font de la variété per¬ 
sane une race à part ; à notre avis, ils ont tort, 
elle ne dilfère des chevaux arabes que par une 
taille plus élevée et une croupe plus arrondie. 
Le cheval persan bat l’arabe dans une course 
de vitesse ; mais celui-ci lui est supérieur dans 
une course de fond. 

Selon nous, ce qui amène cette différence 
physique c’est que les chevaux persans sont 
élevés dans des contrées plus fertiles, ce qui 
donne de l’expansion à leur taille ; tandis que 
la plupart des chevaux élevés en Syrie et en 
Arabie ont une nourriture souvent insuffisante, 
ce qui, k notre avis, explique l’exiguité de leur 
taille. 























Cheval barbe ou berbère (africain). 


Vers le milieu du VI1° siècle, l’Arabie était 


habitée par des peuplades à demi-sauvages qui, 
sous l’instigation du chef de leur religion nou¬ 
velle, quittèrent leur pays d’origine, vinrent en 
conquérants se fixer en Egypte, envahirent 
rapidement le littoral nord de l’Afrique et y 
plantèrent leurs tentes. Les Arabes amenèrent 
avec eux des chevaux appartenant à cette vail¬ 
lante race que nous venons de décrire, c’est-à- 
dire à la race asiatique. Les chevaux des conqué¬ 
rants se croisèrent avec une courageuse race 
existante dans le pays conquis, race venue elle- 
même, dit-on, de la Nubie. C’est de l’accouple¬ 
ment de ces deux races, l’iinc africaine cl 
l’autre asiatique, que provient le cheval barbe. 

Plus petit de taille que son frère aîné l’arabe, 
le cheval barbe conserve, neanmoins, un bril¬ 
lant reflet de la beauté et des qualités de celui- 
là. Le barbe est agile, plein de force et de 
vigueur; il a un fonds d’énergie inépuisable. 
D’après un vieux dicton, « il marche d’un soleil 
à l’autre et il fait demander grâce à son cava¬ 
lier n . 

Il a la bouche petite, les joues grosses, 
l’oreille droite et mince, l’œil grand et exprès- 
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sif, le chanfrein un peu busqué et le front 
boin])é; Tencolure rouée, la crinière longue et 
abondante, les reins courts et doubles, la croupe 
un peu anguleuse; la queue, longue, est traî¬ 
nante au repos, mais en action, il la porte en 
trompe; ses membres sont forts et nerveux, 
ses pieds petits et à talons hauts, sont sujets 
à Tencastelure ; sa robe est le plus souvent 
grise. 

Le llédouin aime beaucoup son cheval, il 
hélève avec soin, veille avec une sollicitiulc 
minutieuse sur son premier âge, et en plus du 
lait de sa mère lui donne du lait de chamelle et 
des dattes, qu’il mange avec délices ; compa¬ 
gnon de son maître non moins que son servi¬ 
teur, le cheval broute l’herbe autour de la tente 
et chacun lui prodigue ses caresses; aussi est-il 
d’une grande familiarité. Certains cheicks ou 
chefs de tribus en possèdent d’un grand prix. 
On raconte qu’un chef kabyle ayant perdu son 
cheval dans un combat donna deux cents cha¬ 
meaux pour qu’il lui fut rendu. Le Kabyle, 
chasseur, guerroyeur et rapineur. ne pourrait 
vivre sans sa monture ; les nécessités de sa vie 
errante et pleine d’aventures lui font rechercher 
le bon cheval, aussi a-t-on vu plusieurs fois 
des tribus entières se battre pour la possession 
d’un de ces nobles coursiers. Le cheval barbe 
est le cheval de guerre par excellence. D’une 



















sobriété sans pareille, il résiste courageusement 
à la fatigue ; il est fait à l’habitude des priva¬ 
tions ; son tempérament robuste lui permet de 
se passer de ces soins minutieux qui sont la vie 
du cheval anglais. M. le Baron de Curnieu, 
dans ses Leçons de scietice hippiquey dit (1) : 
« Tous les chevaux barbes que j'ai vus étaient 
sam allure^ sans fond, sans vitesse ni aucune es¬ 
pèce de sang ou de distinction, ils ne pouvaient 
remplir convenablement que l’office de mauvais 
bidets de postes. » Vous êtes trop indulgent, 
M. le Baron ; pour moi, plus sévère, j’estime 
qu’ils ne pourraient même pas remplir conve¬ 
nablement ce modeste service! Des hommes 
sensés ont-ils jamais songé à condamner ces 
petits chevaux à traîner des pataches et des dili¬ 
gences? « Le barbe est essentiellement un cheval 
de selle; à ce point de vue son mérite est incon¬ 
testable. » Pardon, M. le Baron, de n’être point, 
pour cette fois, de votre avis. Sur vingt auteurs 
que j’ai lus, pour ne pas dire davantage, vous 
êtes seul à émettre une opinion aussi contraire 
à l’exactitude des faits. Vous me direz peut-être 
que M. Gayot confirme l’assertion que je com¬ 
bats et vous me citerez, sans doute, la page 449 
de son savant ouvrage ? Examinons soigneuse¬ 
ment son texte : 


{{) La Connaissance générale du cheval^ par M. Gayot, 
P* 448* 
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« Le clieval d’Afrique n’est plus qu’un reste 
de vieille race ; il n’a plus rien des qualités 
régénératrices du sang, et quant à la forme, elle 
ne répond plus à celle que nous aimons... » 

A la même page, quelques lignes plus loin, 
M. Gayot laisse échapper un aveu, précieux à 
recueillir, et quelque peu en contradiction avec 
le passage ci-dessus mentionné. « Cependant, 
dit-il en substance, l’ampleur des membres 
reste, l’aplomb aussi se conserve, et sous son 
vilain portrait, il faut en convenir, on retrouve 
toujours un cheval de guerre plus ou moins 
résistant et sobre, toujours propre à porter tm 
soldat et tout son attirail, » Cet aveu, dépouillé 
d’artifice, nous suffit. 

En cas de conflagration en Europe, la France 
a besoin de trouver sur son sol environ cent 
soixante-dix mille chevaux (170,000) en plus 
des quatre-vingt-dix mille qu’elle possède en 
temps de paix. Ce sont les chiffres officiels. 
M. Gayot, en sa qualité d’ancien directeur géné¬ 
ral de l’administration des haras, ne peut igno¬ 
rer que le sacrifice annuel de 8,000,000 de 
francs que l’État s’impose pour conserver cette 
administration, ajustement pour but la produc¬ 
tion et l’amélioration du cheval de guerre ? Le 
meilleur cheval de troupe n’est pas, assurément, 
le plus haut de taille ni le plus élégant (la 
beauté plastique n’a rien à voir ici), ni Je plus 


















habile à la course; c’est, de l’avis de tout le 
monde, celui qui est le plus sobre, le plus habi¬ 
tué aux privations et le plus résistant à la 
fatigue ; celui, en un mot, qui porie le plus faci^ 
lement tin cavalier et tout son attiraiU Ce qui fait 
le mérite du cheval de troupe, c’est moins la 
force qu’il est capable de déployer que les pri¬ 
vations qu’il peut endurer. 

Pour venger le cheval barbe du discrédit 
immérité queM. de Gurnieu voudrait jeter sur 
lui, je. citerai un auteur des plus autorisés : 
M. André Sanson, professeur de zootechnie et 
zoologie à l’École d’agriculture de Grignon et à 
l’Institut national agronomique, « Le cheval 
barbe, si mal conformé qu’il puisse être, dit-il, 
est toujours beau en action parce qu’il est d’une 
bravoure à toute épreuve, comme l’asiatique, 
du reste, quand il a été élevé sous son climat 
natal. C’est pourquoi, sauf les caractères ty¬ 
piques et les quelques particularités de confor¬ 
mation générale que nous avons signalées, 
telles que la brièveté du dos, des lombes et de 
la croupe, les membres plus allongés, mais 
régulièrement d’aplomb, ils ne diffèrent point 
quant aux aptitudes d’avec les Syriens. N’ou¬ 
blions point, d’ailleurs, que depuis l’arrivée 
des Arabes en Afrique, les deux types se sont 
constamment mélangés. » 

Encore un auteur que nous avons déjà cité, 











40 





M. de Brigogne, dit : « Quant à TAlgérie, ber¬ 
ceau de la race barbe, cette sœur de la race 
arabe, il n’y a qu’ii frapp'îr du pied pour lui 
rendre son ancienne renommée ; quelques bons 
types arabes, un Stud-book 1) spécial, des 
courses, et nous aurions sur cette terre, que 
l’Anglais nous envie, la première race de che¬ 
vaux du monde entier. Jusqu’à présent nous 
ne l’avons pas voulu ; le voudrons-nous ja¬ 
mais? » 

« 

J’ai entre les mains un tableau de statistique 
qui en dit plus en quelques lignes, sur ce sujet, 
qu’un grand volume : Pendant l’alFreux hiver 
de 1870-71, trois escadrons guerrovant en- 
semble, étaient ainsi composés : le premier, de 
chevaux barbes d’Afrique ; le second, de che¬ 
vaux espagnols ; le troisième de chevaux nor¬ 
mands. 

La mortalité a été de 35 p. 100 sur les 
barbes, brusquement transportés de leur climat 
brûlant au milieu de nos campagnes glacées, 
dans des conditions hygiéniques déplorables; 
de 55 p. 100 sur les normands, issus d’anglais 
pour la plupart, et de 80 p. 100 sur les espa- 

t 

* 

« 

A la page 208 du remarquable ouvrage de 



(1) Registre matricule pour rinscription des chevaux de 
pure race. 















M. A. Sanson (1), je puise le renseignement 
suivant : « Les statistiques <le la mortaîit' nous 
fournissent un éclaircissement très significatif à 
Tégard de leur aptitude comparative » (chevaux 
d’Afrique et chevaux français). « Celle de 1874, 
la dernière publiée (qui se rapporte à un temps 
de paix), indique une mortalité de 50,57 sur 
1,000 pour les chevaux de cuirassiers, tandis 
que la mortalité de ceux de la cavalerie légère 
n’est que de 28,33. Les plus grands chevaux, 
provenant pour la plupart de la Normandie, et 
issus par conséquent du cheval anglais de 
course, résistent donc aux exigences du ser¬ 
vice moitié moins et au delà que les plus petits, 
de provenance algérienne pour le plus grand 
nombre. C’est que, sous tous les rapports, les 
chevaux des Arabes sont le véritable modèle du 
vrai cheval de guerre pour la cavalerie. Ils ont 
au plus haut degré toutes les qualités que nous 
avons indiquées comme nécessaires. Un réel 
progrès sera accompli lorsque notre armée n’en 
aura pas d’autres, » 

En Afrique, le barbe est mal nourri; son 
alimentation quotidienne suffirait à peine à 
sustenter une chèvre ; mais si on le nour¬ 
rissait mieux dans son premier âge, il n’est pas 


(1) Traité de zootechnie, tome III, librairie agricole, 
16, rue Jacob, Paris. 















douteux qu’il ne prît de l ampleur et de la 
taille. 

Relativement îi la résistance du cheval 
barbe, qu’il me’ soit permis d’émettre mon 
humble opinion ; je connais parfaitement la ré¬ 
gion du sud-est de la France que j’habite une 
partie de l’année depuis longtemps. 

De Valence à Marseille on rencontre une 
quantité de chevaux d’Afrique. Le climat sec e+ 
chaud du midi de la France favorise leur déve¬ 
loppement ; ils y conservent toute leur vigueur 
native. Tous ceux que je connais ont un fonds 
d’énergie inépuisable, et ce n’est que la plèbe 
des chevaux d’Afrique, des animaux qui coû¬ 
tent trois ou quatre cents francs ; que serait-ce 
si c’étaient des sujets d’élite? 

Espérons que bientôt la race barbe sera une 
race tout à fait française. Que faudrait-il pour 
cela? Une plus grande extension de nos colo¬ 
nies. Nous possédons déjà l’Algérie et la Tuni¬ 
sie ; ne devons-nous pas espérer que, dans un 
avenir prochain, le Maroc ne vienne s’ajouter à 
nos possessions du nord de l’ Afrique ? Le meil¬ 
leur produit de nos colons serait alors l’élevage 
du berbère. 

























Cheval andalous. 


L’an 7H, les Maures, peuplades arabes, 
habitant le nord de l’Afrique, envahirent l’ibé- 
rie (Espagne) et s’y implantèrent. Leurs cour¬ 
siers, d’origine arabe (pour la plupart du moins), 
se croisèrent avec les chevaux aborigènes. De 
ce croisement résulta le cheval andalous qui, 
élevé dans les plaines plus fertiles de l’Anda¬ 
lousie, et sous un climat moins sec que celui 
d’Afrique, prit, avec le temps, des formes plus 
épaisses, tout en conservant l’énergie du cheval 
oriental. 

Cette race fut célèbre durant de longs siè¬ 
cles ; aucun cheval n’était plus propre que lui 
pour la majesté d’une cérémonie. D’une force 
musculaire peu commune, le cheval andalous 
pouvait porter un lourd cavalier. 

On trouve encore, quoique un peu dégéné¬ 
rés, quelques rares spécimens de cette belle 
race d’autrefois. 

Ce cheval a le front large, le chanfrein bus¬ 
qué, la ganache un peu grosse, une encolure 
rouée et musculeuse pourvue de crins soyeux 
et ondulés ; il a le poitrail large, les côtes ar¬ 
rondies, les reins doubles, les cuisses fortes, 
les avant-bras courts et fortement musclés, des 
canons longs, larges et secs, des pieds petits; 
































en un mot il est élégant dans son ensemble et 
a beaucoup de fonds. Ses allures ne sont pas H 
très vîtes, mais elles sont très brillantes. * 

— L’incurie et l’insouciance espagnoles l’ont 
laissé déchoir de sa beauté native. 




































RACES ANGLAISES 


Le pur sang (Horse-Races). 

La promulgation des premiers règlements 
concernant l’institution des courses en Angle¬ 
terre date dû commencement du règne de 
Charles 

« A dater de cette époquej dit M. E. Houël, 
l’espèce légère qui y était spécialement consa¬ 
crée fut croisée par tous les genres de chevaux 
méridionaux, ceux de l’Orient proprement dits 
et ceux du midi de l’Europe. L’Égypte, la Sy¬ 
rie, la Perse, la Turquie, la Barbarie, l’Espa¬ 
gne et la Lombardie, la Hongrie et la Dalmatie 
furent mises à contribution; les races de ces 
contrées imprimèrent à la famille anglaise un 
cachet d’énergie et de vitalité qui, depuis long¬ 
temps, lui fait une renommée universelle. » 

Les historiens du cheval de course qui ont 
établi sa généalogie ne mentionnent pas les 
ascendants antérieurs à Darley-Arabian, étalon 
syrien. 

D’après le Stud-Boock anglais, c’est celui-ci 

3. 
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qui figure en tête du livre généalogique de cette 
célèbre famille; ensuite viennent Devomfdrei 
Bleeding, Childers, Siiaps, EcUpse, etc. 

Après ceux-ci vient Lath^ le fils de Godoîphin- 
AraUan et de Roxana (1733), Donc, les au¬ 
teurs qui font du père de Lath le père de la race 
actuelle de pur sang ont tort évidemment, car, 
avant lui, il existait en Angleterre des chevaux 
de course d'un grand mérite ; par exem¬ 

ple (en plus de ceux cités plus haut), elle- 
même si intrépide, si ardente,^ si nerveuse, 
qu’on était obligé de lui bander les yeux pour 
l’amener sur l’iiippodrome. 

Parmi les nombreuses versions sur l’arrivée 
en Angleterre de l’étalon arabe (d’aucuns di¬ 
sent barbe) Godolphin-Arabian^ voici celle qui 
est la plus acréditée : 

En 1731, Louis XV envoya M. de Manti, en 

V * 

qualité de plénipotentiaire, près du bey de 
Tunis pour conclure avec celui-ci un traité de 
commerce et d’amitié. Le bey, pour se mon¬ 
trer reconnaissant envers le roi de France, lui 
fit présent de huit magnifiques chevaux de pure 
race. Ces chevaux furent envoyés en France 
sous la conduite de huit esclaves tunisiens. 

A cette époque, dans notre pays, on attelait 
aux carrosses des chevaux normands ou alle¬ 
mands ayant du gros et beaucoup de taille. Pour 
la selle, de même que pour l’attelage, on préfé- 
































rait les forts chevaux, fussent-ils même un peu 
lourds, aux chevaux sveltes et légers. Aussi, la 
cour n’eut pas l’idée d’utiliser ces chevaux de 
petite taille qui, arrivés h Versailles après un 
voyage de plusieurs mois et amaigris par les 
fatigues de la route ou le changement de climat, 
ressemblaient à des haridelles. On les garda 
quelque temps. Quand ils furent remis de leurs 
fatigues, des officiers voulurent les monter. 
Mais ces chevaux qui avaient une fougue in¬ 
domptable furent jugés comme étant dange¬ 
reux. Quelque temps après on les vendit aux 
enchères publiques, où ils furent adj ugés à vil 
prix. L’un deux qui avait nom Scham, fut acheté 
au prix de 60 francs par un débardeur. Celui- 
ci attelait son Arbico (c’est ainsi qu’il l’appelait) 
à une charrette pour lui faire charrier du bois, 
des quais de la Seine à un chantier qu’il avait 
en ville. Ce cheval, qui n’avait jamais subi l’hu¬ 
miliation d’être emprisonné dans des brancards, 
se défendait h outrance. 

Le débardeur, pour dompter l’ardeur de son 
cheval et avoir raison de ses résistances, le pri¬ 
vait de nourriture, l’attachait toute la nuit au 
râtelier et lui laissait constamment le harnais 
sur le dos. 

Ici se place un fait qui prouve combien les 
Arabes aiment leurs chevaux et combien ils 
savent apprécier les mérites de ceux qui sont 
























d’une noble origine. — Nous avons dit que le 
bey avait envoyé huit hommes en France pour 
accompagner son envoi. Peu de temps après 
l’arrivée de ces hommes à Versailles, on les 
rapatria ; sept y consentirent, mais le huitième, 
Âgba, c’était son nom, ne voulut point se sépa¬ 
rer de Scham, qu il avait vu naître dans le haras 
du bey. 

Le peu de cas que les écuyers du roi taisaient 
de ces chevaux fit pressentir à ce Tunisien 
qu’ils ne seraient pas heureux parla suite. Aussi 
voulut-il rester près de son préféré Scham, pour 
lui adoucir son existence, autant que cela lui 
serait possible. 

Le débardeur logeait son Arbico dans une 
étable infecte, située rue Guénégaud. Notre bon 
Arabe sollicita du débardeur la permission de 
partager le logis de son cheval, promettant de 
le soigner et de l’atteler. — Il faut croire que 
si ce brave musulman avait une famille il l’a¬ 
vait complètement oubliée, car toute son affec¬ 
tion était pour son compagnon. Il pleurait à 
chaudes larmes en le caressant ; il manifestait 
une telle compassion pour cette pauvre bète, 
qu’il voyait tout écorchée, si amaigrie et si 
maltraitée, que les imbéciles qui le regardaient 
faire le prenaient pour un fou. 

— Toi, qui respirais l’air à pleins poumons, 
disait-il ; toi, qui étais le roi du désert ; toi, qui 











faisais franchir à ton cavalier des distances de 
trente lieues d’une seule haleine; toi, dont la 
généalogie remonte jusqu’aux cavales du Pro¬ 
phète ; toi, mon ami, être logé dans un trou, à 
peine assez convenable pour un pourceau ! ! ! 



Un jour d’hiver que Schani accomplissait sa 
tâche habituelle, le pavé étant fort glissant et 
couvert de verglas, le pauvre animal tombait à 
chaque instant, et le charretier de lui taper sur 
la tête à coups de manche de fouet ! — Un An¬ 
glais, M. Coke, témoin des mauvais traite¬ 
ments qu’on faisait subir à cette pauvre bête, 
et frappé de la beauté de ses formes, l’acheta 
(disons-le à sa louange) plutôt par commiséra¬ 
tion que dans tout autre but, 11 l’emmena en 
Angleterre, où il en fît cadeau à un de ses amis, 
M, Willam Ro ggers, propriétaire de l’hôtel 
Saint-James, à X... M. Roggers voulut s’en 
faire une monture; mais, tout bon cavalier 
qu’il était, il fut désarçonné. 

Le lendemain, il crut dompter le cheval par 
la rigueur, mais il faillit se faire tuer. Il ima-. 
gina alors d’autres moyens : il le*priva de som¬ 
meil et de nourriture durant plusieurs jours, 
lui donna plusieurs purgations successives, 
croyant, par ces moyens, abattre son énergie. 

La malheureuse bête était attachée haut et 
court ; vaincue par la fatigue, elle dormait de- 
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l)Out ; mais M. Roggers avait poussé la cruauté 
jusqu’au bout : il avait donné ordre à scs pale¬ 
freniers de réveiller le cheval par un vigoureux 
coup de fouet, cliaque fois qu’ils passeraient 
près de lui. 

Nous ne devons pas oublier d’apprendre au 
lecteur que notreTunisien passa la Manche, à la 
suite de Sckam, au, grand déplaisir du nouveau 
propriétaire du cheval. Témoin de la brutalité 
des hommes d’écurie de l’hôtel Saint-James, il 
s’empara d’une matraque (1) et, furieux, il 
faillit assommer les palefreniers et le maître de 
Thôtel ! 11 fut conduit en prison ; l’affaire fit du 
bruit ; et une noble dame, la duchesse Marlbo- 
rough, s’intéressa au sort des deux malheu¬ 
reux ; elle engagea un de ses proches parents, 
lord Godolphin, de prendre l’homme et le che¬ 
val et de mettre ainsi un terme à leurs souf¬ 
frances. A partir de ce moment, les deux amis 
virent luire des jours plus heureux. Lord Go¬ 
dolphin emmena le cheval dans son haras de 
Gog-Magog pour servir de boute-en-train auprès 
de scs poulinières. Soit accidentellement, ou 
plutôt avec le consentement de l’homme pré¬ 
posé à sa garde, Scham saillit la jument Roæana. 
Le produit eut nom Lath ; il devint le meilleur 
cheval de son époque. 


(i) Gros bdtou. 





















Le clieval de course a la tête sèche, des 
oreilles un peu longues mais bien plantées ; un 
front large, un œil grand ; T ensemble de la 
physionomie est fière et expressiye, sa tête bien 
attachée ; son encolure est longue et mince, sa 
crinière peu abondante mais soyeuse, son gar¬ 
rot saillant ; Tépaule oblique et longue, les 
avant-bras et les canons longs et plats ; le ventre 
cvlindrique, la croupe horizontale et la queue 
attachée à la hauteur des reins. Il est froid au 
départ, mais une fois animé il a beaucoup de 
vigueur. Quand il est fortement excité, il perd 
facilement le sens de l’obéissance ; il ne sait 
qu’aller de l’avant ; il est loin d’avoir la sou¬ 
plesse du cheval arabe dans l’exercice de la 
selle ; il n’a pas, non plus, sa sobriété ni sa 
rusticité. 

— Les Anglais ont tout sacrifié pour obtenir 
la vitesse; ils y ont pleinement réussi, mais 
leurs chevaux de pur sang n’ont plus le fond 
qu’ils avaient jadis. Dans une course dont le 
parcours est seulement de 3,000 mètres, les 
trois quarts sont rendus, vannés, en arrivant au 
but. Aussi, est-on obligé, chaque année, de 
diminuer le poids du jockey et de raccourcir 
les distances. 

Autrefois, les parcours étaient de six ou huit 
kilomètres, et le poids des jockeys bien supé¬ 
rieur au poids exigé de nos jours. 
























Il est incontestable que les qualités pliysi- 
ques du cheval de course se sont appauvries. 
Aujourd’hui, le grand nombre d’entre eux ne 
peuvent même pas supporter l’entraînement, 
tellement leur tempérament est délicat. Les 
sujets d’élite qui se présentent dans de bonnes 
conditions pour courir le Derby ou le Grand 
Prix, ne seraient certainement pas capables de 
fournir une course de sept ou huit kilomètres, 
au même train que les Éclipse, les Lath; en un 
mot, que la plupart de leurs devanciers. 

Comment pourrait-il en être autrement en 
employant, pour reproducteurs, des animaux 
qui ont le tempérament délabré, ruiné par les 
rudes assauts qu’ils ont eu à subir? Plus un 
cheval est bon, plus on en abuse ; on le fait 
rentrer en lice jusqu’à ce qu’il ne fasse plus ses 
frais. Il est évident qu’à force d’exiger et de 
surcharger on finit par accabler, par esquinter 
les meilleures natures ! 


i: 


— A l’appui de mon opinion personnelle, je 
citerai un auteur anglais d’un grand mérite, sir 
A\ illiam Youatt ; en parlant du cheval de course, 

il dit : 


« Nos chevaux sont des animaux aussi beaux 
qu’il soit possible de le désirer, mais la plupart 
sont rendus avant que la moitié de la course 
soit achevée ; et, sur quinze ou vingt, il n’y en 




























a que deux ou trois qui restent en possession 
de leur énergie. 

« Le grand principe étant d’obtenir de la 
vitesse, c’est aux conditions de la vitesse qu’on 
s’est principalement attaché, dans le choix des 
reproducteurs, celles d’où dépend la force étant 
placées en seconde ligne. » 

* 

Carrossier anglais du Yorkshire, 

ou Cleveland bai, 

« 

Le comté d’York et les comtés de Durham, 
de Lincoln, de Northumberland élèvent de 
beaux carrossiers assez semblables k ceux de 
notre Normandie, élevés dans la plaine do 
Caen. — M. David Low en fait le portrait sui¬ 
vant : « ^ïagnifiques carrossiers à longue enco¬ 
lure, au corps large, un peu long, mais bien 
tourné ; aux os forts, aux formes puissantes et 
suffisamments accusées, harmonieuses toujours 
dans leur ensemble; grands, se plaçant bien, 
portant beau et allant l^ravement au travail. » 


Cheval irlandais. 

Le cheval irlandais est un des mieux mem¬ 
bres, des plus solides qu’il y ait en Europe. 
C’est le meilleur cheval de chasse connu ; il 




























peut porter un fort poids et saute avec une faci¬ 
lité extraordinaire. 

Les plus grands sont utilisés pour l’attelage ; 
ils sont l’obustês et très appréciés comme 
chevaux dé coupé. 

La robe du cheval irlandais est le plus com¬ 
munément foncée ; il .a le système pileux très 
développé. Il a, en outre, bon pied, bon ceil. 


Le cheval de chasse (the hunier). 

« Le cheval de chasse, le himter diŒ. Gayot, 
était bien, autrefois, une espèce indépendante 
à part ; il avait été élevé parallèlement au che¬ 
val de pur sang avec des étalons de race pure et 
des poulinières ayant beaucoup d’ampleur et 
les éminentes qualités qu’on recherche dans 
un cheval énergique, solide et résistant. Il en 
résultait des produits d’un mérite exceptionnel, 
capables d’un grand labeur, portant des poids 
très lourds et suffisant à toutes les exigences 
d’un exercice aussi difficile et aussi violent que 
la chasse. Dans cette création, on le voit, deux 
éléments étaient en présence : l’étoffe et le sang 

heureusement combinés. 

■ 

« Trop de sang, ajoute M. Gayot, a nui k la 
structure ample et corsée de l’ancien cheval de 
chasse, plus vite, aujourd’hui, mais moins ré- 








sistant, moins capable surtout de porter un 
cavalier lourd pendant longtemps. » 


Cheval du Norfolk. 

Il devient difficile, après M. Gayot, de trai¬ 
ter des races de chevaux ; il a été si complet, 
qu’il a presque dit tout ce qu’on peut en dire. 
En écrivant après lui, sur cette matière, on 
court le risque d’ètre pris pour un plagiaire. 
Aussi, pour éviter qu’un semblable soupçon ne 
plane sur nous, nous préférons le citer, tout 
simplement : le lecteur n’y perdra rien, d’ail¬ 
leurs. 

« Les trotteurs du Norfolk sont, dit-il, le 
produit de métissages divers. Ceux qui les pro¬ 
duisent s’y prennent avec art et réussissent 
sans trop suivre la même route. Ils sont le ré¬ 
sultat d’intelligentes combinaisons pratiques 
entre l’étalon de pur sang et diverses variétés 
carrossières, de chasse ou de trait améliorées 
par des alliances antérieures. 

« C’est ainsi que se fabriquent, dans les 

comtés d’York et de Norfolk; ces trotteurs 

/ 

athlétiques et puissants qu’on voudrait voir se 
reproduire par eux-mêmes. Ils sont l’idéal de la 
force unie à l’activité. Ce cheval est ensemble, 
gros, épais, trapu, corpulent, membru; sans 
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être distinguo, il n’est pourtant pas commun’; 
il respire l’énergie, ses mouvements sont libres 
et rapides; il est doué d’une grande résistance 
au travail. » 

Les chevaux élevés dans le comté de Norfolk 
et dans les comtés voisins d’Essex et de Suffolk, 
ne sont pas tous des trotteurs puissants, comme 
ceux dont nous parle M. Gayot; le plus grand 
nombre sont de forts chevaux de trait, com¬ 
parables à ceux de notre race boulonaise ; il y 
en a même qui sont de vrais colosses ; les 
brasseurs de Londres on attellent à leurs ca¬ 
mions qui ont une taille et une corpulence 
gigantesques. 


Cheval de trait anglais (cheval noir) 

(black horse). 

En Angleterre, on élève ces forts chevaux 
dans les comtés du sud et du centre ; leur taille 
varie entre l*", 65 et l'‘\75 ; leurs masses mus¬ 
culaires sont très développées ; le poitrail et les 
reins sont larges, les cuisses fortement arron¬ 
dies; leur poids moyen est de 800 kilos. Ils dif¬ 
fèrent peu du cheval belge du Brabant. Ils ont 
également beaucoup de ressemblance avec notre 
boulonais ; ils se distinguent de lui par un peu 
plus de volume dans leur structure. Il est incon- 























testable que ces trois variétés de chevaux 
boulonais, flamand et cheval noir anglais ap¬ 
partiennent à une même race. On se demande 
de quel côté de la Manche elle est originaire. 
Les avis sont partagés. 


Variété de poneys des îles Shetland. 

Au nord du Royaume-Uni, dans les petites 
îles de rarchipel de Shetland, existent des 
poneys minuscules, trapus et pourvus d’une 
fourrure qui les fait ressembler à des ours. Us 
ne sont guère utilisés que comme amusement 
des enfants : 

« Ces petits animaux, dansleurs îles natales, 
dit sir David Low, sont presque laissés dans un 
état de liberté complète jusqu’au moment où 
l’on s’en saisit pour en tirer usage. Us n’ont pas 
d’autres abris contre les tempêtes continuelles 
d’une mer orageuse que ceux que leur offrent 
les falaises, les ravins et le penchant des col¬ 
lines, et ils n’ont presque aucune nourriture 
que celle qu’ils peuvent arracher aux marais 
pleins de joncs, aux collines couvertes de 
bruyères et aux rivages stériles du pays. Us 
sont couverts de longs poils qui s’épaississent 
sur eux au point de leur servir, pour ainsi dire, 
de vêtement et d’abri contre l’inclémence des 

















saisons. Ils sont intelligents et rusés, et savent 
bien se glisser dans les pièces de blé en vert 
quand l'occasion s’en présente. Ils sont doux 
et se plient aisément à l’obéissance ; et, lors¬ 
qu’ils sont apprivoisés et bien traités, iis mon¬ 
trent presque autant de sagacité qu’un chien. 
Ils entrent dans les appartements pour rece¬ 
voir des croûtes de pain et se coucher par 
terre. » 


Chevaux hollandais. 


Variété frisonne. Ce cheval a de la taille ; il a 
la tête longue, les oreilles petites et conver¬ 
gentes ; sa crinière, sa queue et ses extrémités 
inférieures sont pourvues de crins grossiers et 
abondants ; il a la croupe un peu avalée, les 
membres grêles, les avant-bras peu musclés et 
les jarrets gras, les pieds évasés ; son ventre 
est ordinairement retroussé (levretté). 

Les polders (1) dans lesquels ils sont élevés 
sont au-dessous du niveau de la mer, par 
conséquent humides, aussi leur tempérament 
est mou et lymphatique. Ils trottent du genou, 
presque tous, probablement parce que dans 
leur jeune âge, en marchant dans des terrains 


(I) Prairies entourées de digues. 
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détrempés par l’humidité, ils prennent l’habi¬ 
tude de relever leurs pieds avec force pour se 
dépêtrer. 

En Hollande, l’élevage des chevaux est l’in¬ 
dustrie nationale ; on en élève dans tout le pays, 
mais plus particulièrement dans les provinces 
de Frise, de Groningue, de Nordholland et de 
Zélande. La France seule en achète chaque 
année pour quatre ou cinq millions, principa¬ 
lement des juments postières. De nos jours, les 
éleveurs hollandais emploient beaucoup les 
étalons anglo-normands, anglais et allemands 
pour les croiser avec leurs poulinières. 


Chevaux danois. 


Le Danemark produit de bons et beaux che¬ 
vaux. Le Julland et Fionie sont les contrées 
où l’on trouve les meilleures races. Ils ont une 


taille qui varie entre l^jOO et 1“,G6; généra¬ 
lement ils ont du gros, mais avec beaucoup de 
distinction ; ils sont bien membres, ont de bons 
aplombs et de bons pieds ; leurs mouvements 
sont libres et pleins de grâce. Montés, ce sont 
de beaux chevaux de gala, ils ont de la branche 
et un bel arrière-main, ils ont les reins ordinai¬ 


rement un peu creux (ensellés), mais la selle 
dissimule cette défectuosité. Les robes les plus 





















communes sont le bai et Talezan, depuis Tisa- 
belle jusqu’à l’alezan brûlé. 

Tout de suite, après la néfaste guerre de 
1870, l’Allemagne ferma ses frontières aux 
acheteurs étrangers. Pendant tout le temps que 
l’exportation des chevaux allemands a été pro¬ 
hibée, la France a acheté en Danemark des 

« 

quantités de chevaux, tant pour remonter sa 
cavalerie que pour les équipages de luxe des 
grandes villes. 

Le Schleswig et le Holstein sont deux pro¬ 
vinces danoises que le vautour prussien a pris 
dans ses serres en 1805 ; on y élève quantité do 
chevaux carrossiers justement appelés chevaux 
danois, quoique allemands aujourd’hui. Us sont 
un peu moins grands que les mecklembour- 
geois, leurs voisins germaniques, mais ils ont 
un peu plus de vigueur. Ils ont bon caractère et 
sont très appréciés comme chevaux carrossiers 
légers. 


Races allemandes. 

Les chevaux allemands les plus connus en 
France sont les variétés carrossières du Meck- 
lembourg, de rOldenbourg et du Hanovre. Les 
uns et les autres ont la tète plus ou moins bus¬ 
quée ; il y en a qui ont la tète dite : tête cVoiseau, 
ou têle de lièvre ; ils ont l’encolure longue et mus- 
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ciileuse à Texcès, les reins longs, la croupe 
assez belle, les membres rarement assez forts 
pour bien supporter leur charpente ; mal¬ 
gré cela, l’ensemble n’est pas disgracieux; 
attelés, ils font assez bonne figure, mais ils 
n’ont pas beaucoup de résistance à la fatigue. 
La température plus humide que sèche qui 
règne dans leur pays d’origine les prédispose 
par la suite aux affections lymphatiques : eaux 
aux jambes, crevasses, etc. Leurs pieds sont 
généralement grands et ronds comme des as¬ 
siettes, plats pour la plupart, par conséquent 
sujets aux bleimes et aux boiteries. 

Les marchands de chevaux anglais vont dans 
le nord de l’Allemagne y acheter les plus beaux 
produits, ils les emmènent chez eux, font leur 
éducation, les nourrissent à l’avoine pendant 
quelque temps et viennent, ensuite, nous les 
vendre àParis à des prix relativement très élevés. 


Variétés allemandes de selle. 

En Saxe, en Bavière, et surtout dans le Wur¬ 
temberg, on élève une grande quantité de che¬ 
vaux propres au service de la selle. 

Dans ce dernier pays existent plusieurs liaras 
appartenant au domaine de la couronne. 
Depuis 1817, un grand nombre d’étalons et de 
juments de diverses souches orientales ont été . 
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importées à des époques difterentes pour en ob¬ 
tenir des produits Dans l’Allemagne du sud la 
population clievaline est très nombreuse et les 
diverses variétés' sont assez belles; mais si 
l’apparence existe, les qualités des sujets font 
généralement défaut. Le plus grand nombre de 
ces chevaux sont ce qu’on appelle : d'élégantes 
ficelles, hauts sur jambes, corps allongé trop 
mince et trop étroit; vus de profd, ils font 
bonne impression, mais le connaisseur se rend 
facilement compte que l’apparence en est trom¬ 
peuse. Ces chevaux ont de la vitesse, mais 
manquent de fond. Nos chevaux du Limousin, 
do la plaine de Tarbes, les barbes, sont plus 
robustes qu’eux. 


Chevaux russes. 

Les chevaux russes sont presque tous d’ori¬ 
gine asiatique. Comme leurs ascendants venus de 
l’Asie, ils ont une physionomie fière ; leur taille 
est petite, leur conformation n’est pas toujours 
harmonieuse, mais ils sont lestes, robustes et 
sobres, supportent bien la fatigue et les intem¬ 
péries. 

Plusieurs boyards russes ont créé dans leurs 
vastes domaines des haras où ils se sont appli¬ 
qués à créer des familles de chevaux tout à fait 



















remarquables pour leur vitesse au trot. La 
variété d’Orloff est, sans contredit, la plus 
célèbre de toutes. Elle date d’un siècle à peu 
près; c’est, en 1778, que le comte Orloff 
Tchesmensky fonda son haras de Ivhrénovayo, 
qui devint bientôt célèbre. Il accoupla d’a¬ 
bord des juments russes avec des étalons 
arabes; ensuite, pour ol)tenir de la taille, il lit 
saillir, par ses étalons, des juments danoises et 
hollandaises, grandes, magnifiques de formes 
et ayant de grandes allures au trot. Un des 
meilleurs étalons du haras de Khrénovayo, 
Smétanka, féconda une jument hollandaise qui 
donna un produit ayant hérité de toutes les 
meilleures qualités de ses auteurs.il fut nommé 
Borse, Sa taille était de environ, ses 

membres postérieurs étaient d’une hauteur 
anormale, ses avant-bras étaient également très 
longs, il trottait d’une façon admirable. Son 
existence se passa à faire la monte au haras où 
il était né : sa progéniture y devint nombreuse 
et hérita de ses qualités remarquables. 

Le trotteur d’Orloff a une physionomie 
expressive, un front large, le chanfrein un peu 
camus, l’œil grand, l’encolure longue et mus¬ 
culeuse; il ramène bien sa tète; il a l’épaule 
oblique, les avant-bras longs, des membres 
puissants, des aplombs irréprochables ; il a le 
garrot saillant, les reins longs, mais doubles 
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et formant une même ligne avec la croupe, il a 
la queue abondamment fourme de crins et trab 
nante, au repos. 

Nous ne connaissons pas de chevaux, au 
monde, qui aient autant de qualités, qui soient 
aussi beaux, aussi robustes, aussi énergiques, 
aussi pratiquement utiles. 

De nos jours, c'est dans les haras de la Cou¬ 
ronne de Russie qu’existent les plus beaux 
types d’Orlo/f, Nous avons eu l’occasion d’en 
admirer quelques produits, il y a une dizaine 
d’années, notamment, deux gris pommelés et 
deux noirs, appartenant à un Grand-Duc de la 
famille impériale : nous restions des heures 
entières à les attendre, pour les voir passer 
dans leurs grandes allures. Ils franchissaient 
une distance de huit kilomètres dans quinze 
minutes ; ce qui est assurément très beau, 
même par le temps de vapeur et d’électricité 
où nous vivons. 

Le vaste empire des tzars possède encore 
d’autres familles de bons trotteurs : ceux d’Es- 
thonie, de Kolivan et de Yiatka ; ils atteignent 
la vitesse des Orloff, mais ils sont moins beaux 
et moins grands. 

En dehors de ces variétés d’élite, l’empire 
russe a un nombre considérable d’autres che¬ 
vaux, tous de petite taille, mais très rustiques, 










car ils sont élevés en liberté sous un rude 
climat. 


Race hongroise.- 

Au IX® siècle, les Tartares, sous la conduite 
de Tamerlan quittèrent leurs steppes, vastes et 
stériles, pour se répandre en Russie, en Hon¬ 
grie, en Pologne, etc. Ils étaient cavaliers pour 
la plupart ; montés sur de vigoureux petits 
chevaux, ils pillèrent et mirent à sac les con¬ 
trées qu’ils traversèrent. Un grand nombre 
d’entre eux se fixèrent en Europe. C’est ainsi 
que rhistoire explique la présence, en Hongrie 
et en Russie, d’un grand nombre d’habitants 
aux traits asiatiques fortement accusés. — Qui 
de nous n’a vu, maintes fois, ces tribus ou 
familles nomades, que nous appelons bohé¬ 
miens, camper sur nos grandes routes, autour 
de leurs voitures, sortes de maisons roulantes? 

Il en est de même de la population cheva¬ 
line en Hongrie : elle dérive des anciennes 
races tartares ou kirghisses. 

Le cheval hongrois est de petite taille, assez 
décousu dans ses formes ; il a le flanc creux, il 
est bien membré, facile à nourrir et supportant 
bien la fatigue. Il a les pieds de mulet, il est 
sujet aux seimes et aux encastelures. 

Dans tout l’empire austro-hongrois on 




































croise les juments du pays avec des étalons 

I 

arabes,. 

Le pur sang anglais y est peu employé pour 
la reproduction. * 

La cavalerie hongroise est renommée de 
longue date. 


Chevaux polonais. 

Mêmes observations que pour les précé¬ 
dents. 


Cheval norvégien. 

C’est un cheval de robe fauve ; sorte de 
double poney, à la fourrure épaisse et aux 
formes massives et. empâtées. 

Une remarque à faire : le cheval, habitant 
les pays froids, se rabougrit, de même que les 
végétaux. L’insuffisance de la nourriture et la 
rudesse du climat rapetissent sa taille. En 
Laponie, en Islande, aux îles Shetland, sur les 
hauteurs de l’Himalaya ; en un mot, partout où 
la température s’abaisse considérablement, on 
ne trouve pas de grands chevaux. 

Poneys d’Islande. 

Dans cette île, où le froid est très intense, 
















existe une race de petits chcvauîc, en tous points 
semblables à ceux des îles Shetland, que nous 
avons décrits ; leurs conditions d’existence sont 
d’ailleurs identiquement les mêmes. 


Cheval belge. 

Dans les provinces du Brabant, du Hainaut 
et de Namur on élève quantité de chevaux de 
trait. C’est le cheval dit fiamand : le frère de 
notre boulonais. 

Les formes du cheval flamand sont massives 
à l’excès, son tempérament est lymphatique ; 
malgré cela il est bon travailleur. 


Cheval suisse. 

C’est un cheval de trait assez estimé, avant 

f 

du gros; quelques sujets élevés dans ce pays 
sont assez beaux pour être utilisés comme che¬ 
vaux de luxe. La Suisse se suffit à elle-même 
au point de vue de l’élevage du cheval. 


Chevaux italiens. 

Dans les provinces de Florence, de Sienne, 
de Pise, on trouve un assez grand nombre de 
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chevaux. Ils ont la tète busquée et Tencolure 
du cheval germanique, celle-ci musculeuse à 
Texcès ; les membres et le corps se rappro¬ 
chent, par leurs formes, du cheval andalous 
qui, dit-on, a été introduit bien des fois dans ce 
pays comme étalon améliorateur. En Sardaigne 
existe une population chevaline en tous points 
semblable à notre race Camargue, qui sera dé¬ 
crite plus loin.- 


Race turcpie. 

La race turque n’est point une race pure ; 
c’est un dérivé des races tartare, arabe et barbe. 

Indiquer l’origine du cheval turc, c’est faire 
son éloge. Nous nous contenterons d’ajouter 
qu’il a la taille moyenne, l’encolure longue et 
renversée (en coup de haché), crinière fine et 
longue, garrot tranchant, reins courts, croupe 
inclinée. Ce cheval est plein d’ardeur et de légè¬ 
reté ; ses membres sont forts, il a les paturons 
longs et souvent bas jointes. 

Si ses finances le lui permettaient, la Turquie 
pourrait’mettre en ligne la plus nombreuse et la 
meilleure cavalerie du monde. Elle possède, en 
effet, de vastes territoires en Asie, en Europe et 
en Afrique, peuplés d’un nombre considérable 
de bons chevaux. 
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Race tartare (Asie). 

Le cheval tartare est le cheval primitif ; il 
occupe l’Asie centrale, qui est le'berceau de 
l’espèce chevaline. 

Le cheval tartare descend en ligne directe 
des chevaux que montaient ces peuplades asia¬ 
tiques, guerrières et farouches, qui à diffé¬ 
rentes époques ont épouvanté le monde ! 

Au commencement de notre livre, dans l’ar¬ 
ticle « Le Cheval •), nous avons narré les exploits 
des intrépides petits chevaux tartares. 

Ce cheval a des formes maigres, une enco¬ 
lure longue, grêle et raide; sa crinière a peu de 
crins, mais ils sont longs et soyeux ; il a le 
garrot tranchant, le dos de carpe^ la croupe 
inclinée et anguleuse, la queue attachée bas ; il 
a des membres d’acier et un cœur de bronze ; 
ses pieds sont hauts, semblables à ceux des 
mulets. Il est très sobre et supporte courageu¬ 
sement la faim et la soif. Gomme cheval de 
guerre, il n’y en a pas pour rivaliser avec lui ! 
Presque tous les territoires qu’habitent ces che¬ 
vaux appartiennent aujourd’hui à la Russie. 

Trotteurs américains. 

Cette variété a été produite, dit-on, par .des 
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juments normandes achetées dans le Merle- 
rault et croisées avec le pur sang anglais. 

Nous regrettons de ne posséder aucun docu¬ 
ment authentique, ayant quelque autorité, pour 
venir à l’appui de notre assertion. Ce que nous 
pouvons dire avec certitude : c’est que le trot¬ 
teur aniéricain a une vitesse qui dépasse celle 
des meilleurs trotteurs d’Europe. Nous en avons 
vu et connu plusieurs sujets qui se sont pro¬ 
duits au concours hippique ou ailleurs. Nous 
n’avons trouvé en eux qu’une qualité prin¬ 
cipale : la vitesse. L’allure de ce cheval au 
grand trot est indéfinissable ; on ne saurait 
dire, le plus souvent, s’il trotte ou s’il galope, 
il va à l’allure de l’amble, il traquenarde, ce 
n’est pas une allure que la sienne : c’est un 
déhanchement ! 

Combien nous préférons l’allure au trot du 
trotteur anglais du Norfolk ou du trotteur russe 
d’Orloff! 

Le trotteur américain a une taille moyenne, 
les reins longs, se soudant mal avec la croupe ; 
ses membres sont forts relativement à sa cor¬ 
pulence, il a des avant-bras musculeux et déme¬ 
surément longs. 

Chevaux de l’Amérique du Sud. 

« 

Dans les vastes pampas de la PI ata, du Para- 
















guay et du Brésil, vivent à l’état sauvage un 
grand nombre de chevaux. Après la guerre de 
1870, il en arriva au Havre de grandes quan¬ 
tités ; les plus grands étaient achetés pour la 
remonte de notre cavalerie. Ceux'que l’État 
avait refusés, pour défaut de taille le plus sou¬ 
vent, étaient vendus à des prix relativement 
bon marché. La robe de ces chevaux est le plus 
communément isabelle, plus ou moins foncée. 
































Hace anglo-normande carrossière. 

Le cheval anglo-normand a acquis une grande 
réputation. Il est un produit de croisements des 
mieux confirmés, des plus réussis. Contraire¬ 
ment à la plupart des métis, il se répète dans 
scs descendants. L’ancien clieval normand était 
le frère du carrossier anglais du Yorkslnre. 

O 

Tous les deux ont été amenés par les envahis¬ 
seurs Northmans (hommes du Nord). 

De nos jours on ne rencontre que quelques 
rares sujets chez lesquels on puisse reconnaître 
le type du cheval normand d’il y a seulement 
vingt-cinq ans. Tous les éleveurs donnent à 
leurs poulinières des étalons plus ou moins près 
du sang anglais. Parmi cette nombreuse popu¬ 
lation chevaline, on rencontre bon nombre de 
sujets très réussis. Heureux les propriétaires 
que le hasard favorise : ils vendent une belle 
paire de leurs chevaux pour le prix d’achat 
d’une petite ferme ! 

Chez le plus grand nombre des anglo-nor- 



















mands, on remarque un beau dessus, niais ils 
sont généralement un peu hauts sur jambes; 
pour nous servir d’une expression vulgaire, 
il leur passe beaucoup d'air sous le ventre. Cela 
tient assurément à l’abus du pur sang. Ce que 
les consommateurs recherchent le plus, de nos 
jours, ce sont des chevaux fortement membrés 
et ayant du gros; il y a donc danger pour la 
bonne réputation de la race à la laisser trop 
s’affiner. Nous connaissons nombre d’éleveurs 


intelligents qui font une halte dans l’emploi de 
l’étalon de pur sang. Ils croisent m and in (1). 

Quand l’éleveur normand le voudra bien, il 
élèvera les meilleurs chevaux du monde ; la qua¬ 
lité des herbages, la nature du sol, le climat, s’y 


prêtent admirablement. Il leur faudra surtout 
renoncer à cette pratique funeste qui consiste à 
faire saillir des pouliches de deux ans et demi 
ou trois ans, qu’ils vendent ensuite quand ils 
en ont obtenu un poulain. Cela nuit à la mère, 
évidemment, ainsi qu’au produit qui aura été 
procréé par une mère qui était loin d’avoir l’àge 


adulte. 


Les chevaux anglo-normands sont très recher¬ 
chés dans le commerce ; les étrangers qui vien- 


(1) Croisement en dedans, c’est-à-dire prendre les étalons 
dans ta variété, dans la race : ne pas avoir recours à des 
étalons étrangers. 




















nent chercher des étalons et des poidinièrcs 
pour faire souche chez eux ne sont pas rares. 
La réputation que ces chevaux ont acquise est 
bien méritée, sans doute, mais ils seraient encore 
mieux appréciés s’ils n’étaient mis en service 
si jeunes. On les utilise le plus souvent dès 
l’àgc de trois ans et demi ou quatre ans, alors 
qu’il faudrait les attendre au moins jusqu’à six 
ans. Ceux qu’on attendrait ainsi et qui n’au¬ 
raient pas de tares héréditaires seraient inu¬ 
sables. 

La capitale en accapare une bonne partie, 
d’autres sont achetés par des Anglais qui leur 
font passer la Manche et viennent nous les 
revendre à Paris un prix exorbitant, sous le 
fallacieux prétexte qu’ils viennent de la patrie 
de John Bull. 

La robe des carrossiers normands est généra¬ 
lement baie. Ils sont élevés principalement dans 
la plaine de Caen et dans une partie du dépar¬ 
tement de la Manche, 


Variété du Merlerault. 

Ce cheval est plus petit de taille que le pré- 
cédenL il toise ordinairement 1“,58 ou 1“,60; 
sa robe est généralement liai brun. D’une 
constitution robuste, le cheval du Merlerault 
















est le cheval, dit à deux fins, le plus parfait qui 
existe. Très brillant et très solide à la selle, 
même sous un fort poids. C’est un beau et bon 
cheval de phaéton et de Victoria; en paire, il 
forme des carrossiers,légers d’un rare mérite. 
C’est un cheval de luxe des plus justement 
renommés. 

Chez ce cheval rétofte, la force et Ténergie 
sont heureusement combinées. Il a, en outre, 
de très belles formes. Pour plus de détails, voir 
à l’article : « Parallèle entre les chevaux nor¬ 
mands et les chevaux allemands. » 

Le cheval du Cotentin. 

Le cheval des environs de Saint-Lô se rap¬ 
proche du précédent, mais pourtant il a quel¬ 
ques défectuosités qu’on ne trouve pas chez celui 
du cheval du Merlerault. Le Cotentin a souvent la 
tête busquée, l’encolure bien fournie de crins 
et un peu rouée ; il a l’épaule chargée, le garrot 
pas assez sorti, le dos un peu long, mais il a des 
membres, de l’étoffe et du fond, quoique étant 
un peu froid. 


Le percheron. 

K ^ 

Il y en a deux variétés qui ne diffèrent que 
par la taille. La plus grosse est plus particu- 





















lièremeiit utilisée pour le camionnage et l’agri¬ 
culture, les plus petits étaient employés jadis 
pour traîner les diligences ; à notre époque ils 
traînent les omnibus de Paris et ceux des 
grandes villes ; les plus élégants sont d’excel¬ 
lents chevaux de poste, bien préférables aux 
produits hollandais. 

Le percheron est un excellent cheval pour 
tirer un fort poids, aux allures vives ; très résis¬ 
tant et très bon serviteur, il est aussi robuste 
que soumis. C’est une race précieuse que, 
seule, la France possède. 

Dès son plus jeune âge ce cheval est nourri à 
l’avoine, et aussitôt qu’il a dix-huit mois il est 
employé aux travaux des champs. La bonne 
nourriture et un exercice quotidien le font ce 
qu’il est : un cheval de premier ordre et sans 
trop d’exigences sous le rapport des soins. 

Les plus grands centres d’élevage se trouvent 
dans les cantons d’Illiers et de Montdoubleau. 
C’est dans ces deux localités qu’ont lieu des 
courses pour encourager l’amélioration de la 
race. Dans les environs de Courtalin, de Saint- 
Calais et de - Bellesme, on en élève beaucoup 
également. Dans le Perche, l’industrie de l’éle¬ 
vage est très active et très prospère : les mar¬ 
chands français et étrangers viennent en’grand 
nombre en acheter les produits. Pour satisfaire 
aux nombreuses demandes, les éleveurs de la 






























Beavice vont en Bretagne ou en PicariUe acheter 
des poulains de quinze ou dix-huit mois qu’ils 
élèvent en les utilisant et qu’ils revendent, deux 
ans après, comme étant de vrais percherons. 

La robe est presque toujours d’un gris pom¬ 
melé. 


Cheval cauchois 


l.e cheval cauchois est une excellente bête de 
trait. Celte variété se rapproche beaucoup, par 
sa conformation et par ses aptitudes, de la race 
boulonaise. Il est plus petit que le boulonais, 
mais il ne lui cède en rien quant à l’énergie et 
aux services qu’il rend à ragriculture. 

Avant les chemins de fer on trouvait dans le 
pays de Gaux (Seine-Inférieure) un cheval dési¬ 
gné sous le nom de hidet normand, à la cjueue 
écourtée, aux membres solides, qui marchait à 
l’allure dite le pas relevé. Il franchissait de 
grandes distances sans que le cavalier et la 
monture ressentissent de la fatigue. C’était le 
cheval de prédilection des maquignons du 
Poitou, de l’Auvergne, de la Bretagne, de la 
Normandie, etc. 


Trotteurs normands. 


Nous croyons être des premiers à signaler 
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cette catégorie de chevaux de création toute 
récente. 

En matière d’élevage, pour produire beau et 
bon, il faut être riche, En effet, la mise de 
fonds d’un éleveur qui s’attache à obtenir des 
chevaux d’élite est considérable. Il est évident 
que, si l’on veut avoir des poulinières ayant eu 
des succès dans les courses au trot, il faut les 
payer fort cher. Ensuite, pour les faire saillir, 
on est le plus souvent obligé d’aller très loin 
pour trouver un trotteur-étalon qui ait une répu¬ 
tation méritée. Ces déplacements sont dispen¬ 
dieux, cela va sans dire. Ce genre d’élevage 
n’est donc possible et profitable que pour des 
propriétaires ayant, sinon une grande fortune, 
du moins une certaine aisance. 

Nous avons, en Normandie, une vingtaine de 
riches éleveurs, disséminés un peu partout, qui 
s’adonnent à cette industrie avec un succès qui 
est d’un bon augure pour l’avenir. 

Leurs poulinières sont des anglo-normandes 
de la variété du Merlerault pour la plupart; 
elles ont, plusieurs d’entre elles du moins, du 
sang de plusieurs bons étalons du Norfolk 
amenés en Normandie en 1851; d’autres sont 
de la descendance de Phenomenum, de lYc/- 
nmnd, de Conquérant, etc. Les étalons qu’on 
accouple avec ces juments sont généralement 
du même sang. Quant aux produits, ils sont 





































superbes, bien suivis dans leurs formes, ayant 
• de l’étoffe, de bons membres et de l’énergie. 
Leur taille varie entre l“,o8 et 1™,60. 

Cette année, à Deauville-sur-Mer, nous avons 
admiré une vingtaine de ces protluits. Ils se 
rapprocbent ])eaucoup de l’idéal de la beauté 
du cbeval envisagé comme cheval de luxe : 
genre cheval de phaéton ou de Victoria. Nous 
pouvons dire, sans crainte d’être démenti, que 
les trotteurs normands sont aussi bons, aussi 
résistants qu’ils sont beaux. Ils luttent de vitesse 
avec les meilleurs chevaux russes de M. Espanet 
et avec ceux de M. Popoff, de même origine. 
Un certain nombre d’entre ces trotteurs nor¬ 
mands sont achetés par l’administration des 
liaras pour servir de l’eproducteurs. Le prix 
d’achat varie entre 8,000 et 12,000 francs. Fort 
heureusement, MM. les éleveurs font tout leur 
possible pour faire mieux les uns que les autres ; 
leur émulation, leur amour-propre sont forte¬ 
ment stimulés par les succès retentissants de 
quelques-uns d’entre eux (1). Encore quelques 
années de persévérance, et la France possédera 

* 

(1) Cette année (t885), MM. Leproux et Margrin ont 
battu, avec leur jument Capucine, tous les meilleurs cham¬ 
pions russes réputés imbattables sur les longues distances; 
elle a fourni 5,000 mètres en 8'27", c’est-il -dire le kilomètre 
en lUl". 























une nombreuse famille de Ijons et beaux trot’ 
teurs ! 

En avant, la Normandie ! 

Nous croyons* devoir signaler un écueil que, 
probablement, on ne saura pas éviter : 

De même que les Anglais ont sacrifié, dans 
l’élevage de leurs chevaux de pur sang, la force 
et la résistance, pour obtenir de la vitesse, nous 
craignons que MM. les éleveurs qui se livrent k 
la production des trotteurs ne soient tentés, par 
l’appàt du gain et par les succès du turf, h se 
départir de l’excellente méthode d’élevage qu’ils 
ont suivie jusqu’à présent et qui consiste à 
réunir intelligcmnient la force, l’activité, la 
beauté des formes et la résistance : qualités 
précieuses qui font de leurs produits des che¬ 
vaux d’une grande utilité pratique. De tous les 
trotteurs connus, ce sont les trotteurs normands 
qui répondent le mieux aux besoins variés de 
notre époque et de notre pays. Oui, nous le 
répétons, ce serait une al)erration d’imiter les 
éleveurs du cheval de course. 

Si l’on veut une bonne locomotive, il ne s’agit 
pas de la construire uniquement en vue d’en 
obtenir plus de vitesse ! Il est clair que, si l’on 
veut qu’elle rende de bons services, il faut que 
la force et la solidité ne soient pas négligées, 
sans cela on ne pourra pas dire qu’on l’ait per- 
fectionnée, attendu qu’un seul avantage ne peut 




























compenser des qualités multiples et indispen¬ 
sables. 


Race boulonaise. 

% 

Le cheval boulonais passe avec raison pour 

le meilleur des chevaux de trait. Il a une taille 

■ 

variant de 1“,60 à 1“5'70; ü est constitué en 
athlète ; il a la tête un peu forte avec des gana¬ 
ches saillantes, rencolure fortement musclée et 
abondamment fournie de crins ; il a le poitrail 
large, le ventre cylindrique, la croupe double, 
les cuisses bien arrondies, de beaux aplombs 
et des membres puissants. Les robes les plus 
communes sont le noir et le gris foncé. 

Les plus gros donnent ces puissants limo¬ 
niers employés dans le roulage et partout où il 
y a un rude travail exigeant de puissants mo¬ 
teurs animés. 

Ces chevaux sont élevés dans la Picardie, 
dans l’Artois et dans la Flandre. 

Au moyen âge ils servaient de monture aux 
chevaliers bardés de fer ! 

Depuis environ un demi-siècle qu’il est exclu¬ 
sivement destiné au trait, on s’est appliqué à 
augmenter sa masse musculaire. Il est le frère 
du cheval belge du Hainaut et du Brabant, 
mais il leur est préférable en- ce sens qu’il a 
plus de distinction et beaucoup plus d’énergie. 
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Cheval anglo-poitevin. 

Dans les départements de la Vendée et de la 
Charente-Iiifériéiire on s’applique, depuis un 
certain nombre d’années, à produire un cheval 
de demi-sang ayant beaucoup de ressemblance 
avec l’anglo-normand. Ces chevaux sont issus 
de poulinières hollandaises et d’étalons anglo- 
normands. 

Cheval médocain. 

Cette contrée produit quelques beaux et bons 
carrossiers, similaires aux anglo-normands. Les 
divers centres d’élevage sont : les environs de 
Rochefort et de Marennes, ainsi que la partie 
du département de la Gironde, appelée l’Eutre- 
deux-Mers (Médoc). 

Le cheval médocain diffère peu de celui élevé 
dans la Vendée ; ils procèdent, pour la plupart, 
de père et mère anglo-normands. 

Une partie des marais de l’Ouest a été des¬ 
séchée pour y créer des herbages, lesquels 
donnent un appoint assez important à notre 
production chevaline. 

» 

Race auvergnate. 

Le cheval auvergnat est très dur à la peine. 
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il rond de grands services à ragriculture, en ce 
sens que pour les petites bourses il remplace le 
percheron et le boulonais, qui coûtent trois 
fois plus cher que lui. Il a une nature énergique 
et vivace ; sa taille varie entre l'",44 et i“‘,48 ; 
il est près de terre, bien membre et a bon pied 
et bon œil. On l’élève plus dans la Haute-Loire 
qu’en Auvergne. 


Race landaise. 

Dans le département des Landes existe une 
race de petits chevaux qu’on laisse s’élever à 
peu près à l’état sauvage. Jusqu’à présent on a 
fait peu de chose pour l’améliorer. Ils ont le 
caractère très indépendant ; ils pèchent par 
défaut de taille ; c’est dommage, car ils sont 
d’une rusticité extraordinaire. On a essayé de 
les grandir en employant le pur sang, mais ces 
tentatives n’ont pas eu de suite. 


Cheval Camargue. 

Le cheval Camargue a les mêmes traits carac- 
térisques que le précédent; il est élevé dans le 
delta du Rhône (île de Camargue). Il a cepen¬ 
dant un peu plus de taille que le cheval des 
Landes; malgré cela, il convient rarement à 























Tarme de la cavalerie légère. Dans le sud-est 
de la France, il est très utilisé ; attelé à une 
voiture légère il fournit de longues courses sans 
éprouver la moindre fatigue. Il est d’une 
grande sobriété. Elevé complètement en liberté, 
le cheval Camargue a nécessairement les qualités 
et les défauts que ce mode d’élevage com¬ 
porte. Sa robe est d’un gris clair. 

Cheval corse. 

Ce poney est d’une nature très ardente, il 
est élevé en liberté comme les précédents. Il 
s’élève tout seul, dans les maquis, où il paît 
tant bien que mal ; sa taille varie entre 1“,15 
et 1“,30; sa robe est ordinairement alezane ou 
■ noire. II. est quelquefois rétif, mais toujours 
sobre et courageux. 

Cheval lorrain. 

« 

Sous le rapport hippique, la Lorraine n’oftre 
rien de particulier ; sa population chevaline est 
assez nombreuse, mais assez piètre. Essentielle¬ 
ment travailleuse d’ailleurs et très sobre. Sous 
le roi Stanislas on introduisit dans cette belle 
province un nombre important de chevaux pré¬ 
cieux achetés en Orient et qu’on employa 
comme reproducteurs. 

































Sous le règne de Napoléon P'' tous les clie- 
vaux de ce pays furent réquisitionnés pour nos 
armées ou pris par les armées alliées. Aussi 
l’ancienne race, antérieure à cette époque, a 
complètement disparu. 

La Restauration créa le haras de Rosières 
(Meurthe), où furent placés quelques bons éta¬ 
lons arabes. Les résultats tentés au début 
n’ont pas été merveilleux, car les pouli¬ 
nières étaient par trop chétives et la nourriture 
insuffisante. Un peu plus tard on voulut grandir 
la race en introduisant des étalons percherons, 
boulonais ou flamands, qui ne satisfirent pas 
davantage les éleveurs. 

Le cheval lorrain est petit, il a des formes 
anguleuses, des membres grêles, des jarrets 
coudés ; malgré cette mauvaise apparence, il 
a du nerf et de la résistance. 


Cheval alsacien. 

C’est à dessein que je classe la variété alsa¬ 
cienne parmi les races françaises. Je ne sup¬ 
pose pas, en effet, qu’aucun bon Français puisse 
jamais croire que cette belle province doit 
rester définitivement entre les tentacules de la 
pieuvre allemande. Turenne disait : « Tant 
qu’il y aura un Allemand en Alsace, aucun 
homme de cœur, en France, ne doit rester en 






























repos. » Nous devons nous pénétrer de ces 
patriotiques paroles, et élever nos enfants dans 
ces nobles sentiments. 

Je reviens au cheval alsacien, qu’on élève 
principalement dans les environs de Wassc- 
lonne, de Soultz-sous-Forêts et de Wissem- 
])ourg. Les Alsaciens aiment beaucoup le 
cheval, ils l’élèvent avec prédilection et solli¬ 
citude ; mais les poulains n’ont pas de prairies 
où ils puissent prendre leurs ébats et acquérir, 
par un exercice salutaire, tout le développe¬ 
ment dont ils sont susceptibles. C’est là, je 
crois, une des plus mauvaises conditions de 
l’élevage dans ce beau pays. 

Les rares sujets qui n’ont pas été trop tenus 
à l’écurie durant leurs premières années ne 
manquent pas de force; un certain nombre 
même ont assez de distinction pour être utilisés 
comme chevaux de luxe. J’ai habité l’Alsace 
pendant quelques années et j’en ai utilisé plu¬ 
sieurs. 

Le cheval alsacien a la tête longue, le rein a 
le plus souvent le même défaut ; cette partie-ci 
se soude mal avec la croupe, qui n’est or¬ 
dinairement pas suffisamment musculeuse. 
Les membres antérieurs ont l’avant-bras assez 
bien musclé, mais le canon est grêle et le plus 
souvent failU, 

Les reproducteurs qu’on employait en Al- 
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sace, avant rannesion, étaient anglo-normands 
et fournis parle haras de Strasbourg. 


Cheval franc-comtois. 

En Franche-Comté, Tancien type avait une 
grosse tête attachée à une encolure maigre ; les 
formes du corps étaient plus anguleuses qu’ar¬ 
rondies ; il avait la croupe oblique ; les mem¬ 
bres étaient plutôt faibles que forts et terminés 
par de grands pieds. Ce cheval était le frère 
du cheval suisse : tous les deux amenés par 
les Burgondes (Bourguignons). 

De tout temps, dans Test de la France, on a 
eu une mauvaise population chevaline. 

En voici l’explication plausible : 

Dans toutes les guerres que les Français et 
Allemands ont eues entre eux, soit que le théâ¬ 
tre des opérations militaires ait été de ce côté 
du Rhin, ou sur J’autre rive, tous les chevaux 
valides de la région se trouvaient réquisitionnés 
par les Français ou bien les Allemands se les 
adjugeaient purement et simplement. —-Les 
paysans de ces contrées, après avoir été brûlés 
plusieurs fois, avaient pris l’habitude, pour se 
soustraire au vol ou aux réquisitions, de n’em¬ 
ployer pour leurs travaux agricoles, que des 
chevaux malingres, ou aveugles, ou aflreuse- 



















ment tarés. A la longue, ces défauts sont deve¬ 
nus héréditaires et il en est résulté l’abâtardis¬ 
sement complet des races diverses employées 
dans ces différents pays. 

Depuis trente ou quarante ans, les cultiva¬ 
teurs lorrains et francs-comtois ont fait de 
nombreuses tentatives pour améliorer leurs 
races rabougries ; mais sans beaucoup de succès. 
Du côté des poulinières il y avait trop de tares, 
trop de chétivité, pour avoir quelques chances 
de réussite dans leur accouplement avec des 
étalons ayant une certaine noblesse dans le 
sang. 


Chevaux bretons. 

Les principaux centres de production cheva¬ 
line du littoral breton sont : T arrondissement 
deBrest et celui de Morlaix (Finistère). Les plus 
beaux s’élèvent dans les environs de Saint-Pol- 

de-Léon. Ce cheval a l’encolure épaisse et la 
crinière double, sa tête est courte et grosse ; il 
a le chanfrein camus, le corps est ramassé, 
trapu, les reins sont larges, les côtes arron¬ 
dies, la croupe est chargée de muscles, la queue 
attachée bas et touffue, les membres forts et 
les paturons jointes court ; la taille varie entre 
1™,56 et 1”',64.11 sert au trait accéléré. 

Dans les environs de Saint-Malo et de Lan- 
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nion on élève des chevaux plus légers cpie les 
précédents. 

Les environs du Gonquet produisent des che¬ 
vaux fins, ayant moins de taille que les précé¬ 
dents. 

Les animaux appartenant à ces trois variétés 
ont tous, bon caractère et sont bons tra¬ 
vailleurs. 

La thixion périodique est souvent liérédi- 
taire dans de nombreuses familles. 

La Bretagne n’utilise qu’une partie de sa 
production chevaline. Les cultivateurs du dé¬ 
partement d’Eure-et-Loir, de la Sarthe, etc., y 
viennent acheter une quantité de poulains, âgés 
de dix-huit mois ou deux ans, qu’ils emploient 
chez eux aux travaux agricoles. 

Ils les nourrissent avec de l’avoine et, sous 
l’influence de cette nourriture tonique et d’un 
travail quotidien ils deviennent de bons che¬ 
vaux qu’on vend ensuite au bout de trois 
ans comme étant nés en Beauce ou dans le 
Perche. 

Les éleveurs poitevins viennent aussi acheter 
quantité de juments en Bretagne : celles-ci 
sont destinées à la production des mulets. Les 
races légères du Gonquet et des Côtes-du-Nord 
alimentent nos dépôts de remonte. 

Nous allions oublier de mentionner la race 
des bidets et doubles bidets, en grande vogue au 
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temps passé, alors que l’état des chemins ne 
permettait pas de voyager autrement qu*en 
selle. 

Au bon vieux temps, plus d'une châtelaine 
n’avait pour haquenée d’autre cheval que le 
bidet ; son allure était celle de l’amble ; il mar¬ 
chait ainsi des journées entières sans ressentir 
de fatigue. De nos jours, on le rencontre 
encore dans les environs de Vitré, de Vannes, 
de Châteaubriant et de Savenay, portant la fer¬ 
mière à la ville voisine, où elle va vendre, au 
’ marché, les produits de sa ferme. Ce petit che¬ 
val a les formes saillantes, les épaules droites, 
l’encolure courte et mince, les jarrets droits et 
forts ; il s’élève dans les landes où il trouve à 
brouter quelques maigres ajoncs. Sa taille 
varie entre et l'“,40. Il rend des services 
au cultivateur aisé et â l’indigent qui le prennent 
à la pâture (bien maigre, hélas!) où il vit toute 
l’année ; sa journée terminée, on le lâche dans 
les bruyères, où il couche. 

Cheval limousin. 

A la défaite des Sarrasins dans les environs 
de Poitiers (T3;2) une partie de leur nombreuse 
et brillante cavalerie fut capturée par les 
Francs. 
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Les seigneurs des contrées voisines emme¬ 
nèrent dans leurs vastes domaines bon nombre 
de ces nobles animaux qu’ils utilisèrent comme 
reproducteurs. Plus tard, les croisés rame 
lièrent d’Orient, à des époques différentes, de 
magnifiques chevaux de race asiatique. 

Lors de la campagne d’Egypte, Napoléon fit 
ramener aussi un bon nombre de beaux éta¬ 
lons qu’il donna pour améliorer la race limou¬ 
sine. 

Du mélange de cette race étrangère avec la 
race limousine est sortie l’une des meilleures 
variétés de chevaux de l’Europe. 

En 1834 deLespinats réorganisa le haras 
de Pompadour. À partir de cette époque les 
éleveurs de la Corrèze, de la Creuse et de la 
lïaute-Yienne purent, encore une lois, donner 
à leurs poulinières des étalons arabes d’un 
grand mérite ; tels que Massoudt Bédouin, Antor, 
etc. Dès lors une amélioration notable se pro¬ 
duisit; on était sur la bonne voie, lorsqu’en 
1852 un regrettable changement de direction 
survint à l’administration des haras. Quelques 
didmen, enthousiasmés du pur sang anglais, 
prirent plaisir à culbuter de fond en comble 
le système de leurs prédécesseurs. Ces messieurs 
eurent la malencontreuse idée de mettre de côté 
les étalons arabes et anglo-arabes, pour les 
remplacer exclusivement par le pur sang an- 

























glais. L’idée était malheureuse, car le cheval de 
course ne peut transmettre les qualités qu’il ne 
possède pas lui-même : notamment la sobriété, 

le fond et la rusticité. — Que voulez-vous atten- 

* 

dre, en effet, de bon nombre d’étalons dont le 
tempérament délicat n’a pas même permis de 
supporter rentraînement auquel on les avait 
soumis comme chevaux de course ? Et si l’on v 

«n 

réfléchit, on se rend compte que ceux qui ont 
eu une carrière glorieuse sur le turf ne sont 
pas plus aptes que les précédents à procréer des 
produits robustes, parce ils ont été excédés, 
vannés I sur riiippodrome on a usé d’eux et on 
en a abusé jusqu’à épuisement complet. 

Sous l’influence des reproducteurs de cet aca¬ 
bit, la population chevaline du Limousin ne 
tarda pas à perdre de sa rusticité, de son éner¬ 
gie; elle comptait un grand nombre de pro¬ 
duits, bons tout au plus à trimbaler les innom¬ 
brables jardinières des paysans de la contrée ! 

Devant les réclamations nombreuses des 
éleveurs et de MM. les officiers de remonte, les 
pouvoirs publics, en 1874, se décidèrent à re¬ 
venir à l’ancienne pratique, c’est-à-dire à uti¬ 
liser plus particulièrement le pur sang arabe 
ou le pur sang anglo-arabe comme agents amé- 
liorateurs. 

De nos jours, les éleveurs du Limousin les 
plus intelligents mêlent le sang anglais à la 
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race actuelle, mais dans de faibles proportions, 
afin qu’il n’en résulte pas une pertubation trop 
grande ; ils l’emploient pour en obtenir le dé¬ 
veloppement et l’expansion de la taille. Voici k 
ce sujet l’opinion d’un homme qui fait autorité 
en cette matière.M. deBrigogne dit: « Ce serait 
une faute pour le nations méridionales d’aller 
chercher en Angleterre des types de pur sang 
qui n’y apporteraient qu’un sang relativement 
dégénéré. Les autres nations du Nord doivent 

CJ 

se servir du cheval anglais, soit pur, soit rafraî¬ 
chi par le sang d’Orient parce qu’il trouvera 
dans ces contrées le milieu dans lequel et pour 
lequel il a été formé. Quant à la France, elle 
peut faire le cheval anglais pur, dans les con¬ 
trées océaniques qui avoisinent l’Angleterre: 
mais dans Vintérimr et dans le midi surtout, le 
cheval oriental doit croiser l’espèce anglaise 
pour lui rendre les qualités de sobriété et de 
puissance vitale que demandent un soleil plus 
chaud et une acclimatation différente. Si depuis 
cinquante ans les beaux types arabes mâles et 
femelles importés en France eussent été emplo¬ 
yés à créer une race pure dans le ilidi, l’Arabie 
eût compté une succursale de plus et le monde 
entier y viendrait chercher le régénérateur qui 
fait partout défaut. » Dans le Limousin, depuis 
dix ans, on emploie les étalons arabes de préfé¬ 
rence à ceux d’une race anglaise ; si l’on con- 




tinue à suivre ces sages avis nous pensons que 
par rinfiuence d’une bonne alimentation dis¬ 
tribuée aux mères et aux poulains on obtiendra 
plus de taille et plus d’ampleur. A T aide de 
cette amélioration, jointe à l’énergie vitale et à 
la résistance qu’ils auront héritées de leurs 
procréateurs, les produits du Limousin rede¬ 
viendront les bons chevaux de selle d’autrefois. 

Parmi les animaux domestiques aucune es¬ 
pèce ne dégénère aussi rapidement que celle du 
cheval, si l’on n’a soin de choisir et de croiser 
avec intelligence et persévérance les meilleurs 
reproducteurs de l’espèce. Cette opinion est 
vieille comme le monde ; qui oserait la mettre 
en doute ? 

Un auteur, illustre entre tous, Virgile, a 
dit (1) : 

« J’ai vu les espèces, objet d’un soin long¬ 
temps attentif, et de soins aussi efficaces que 
multipliés, finir encore par dégénérer, si cha¬ 
que année la main de l’homme ne venait met¬ 
tre en réserve les meilleurs types. C’est ainsi 
que la destinée de toute chose est d’aller de mal 
en pis et de se laisser entraîner sur la pente du 
néant, » 

Le poète ajoute r 

« C’est ainsi que celui qui rame, dans sa frêle 


(1) Chemî oriental, par M. de Brigogne, citation page 6» 

























barque, contre le courant, s’il laisse un instant 
retomber ses bras fatigués, est entraîné par la 
pente des eaux et recule, » 

« La civilisation, dit avec raison M. de Bri- 
gogne, est tout entière dans cette simple et 
magnifique comparaison, et la science hippi¬ 
que est tout entière dans les dix vers de Vir¬ 
gile. » 

Cheval de Tarbes ou bigourdan. 

Ce cheval s’élève plus particulièrement dans 
la plaine de Tarbes ; il procède de la jument 
navarine et d’un mélange de sang anglais et 
arabe, où domine ce dernier. 

On a eu recours à l’étalon anglais pour le 
grandir. C’est une variété très propre au ser¬ 
vice de la selle ; elle est de création essen¬ 
tiellement française. 

Ce cheval a la tête expressive, l’encolure lon¬ 
gue, la crinière peu abondante mais soyeuse; 
le garrot est saillant; les reins sont droits et la 
croupe un peu anguleuse, la queue est attachée 
haut et élégamment portée; les membres sont 
fins et solides : ajoutez à ces qualités une grande 
force de résistance et beaucoup d’énergie. 























































Race anglo-arabe dite pur sang français. 

En 1834, on-fonda au haras de Pompadour 
(Corrèze) une jumenterie pour la création d’une 
nouvelle race de chevaux, qu’on désigna sous 
le nom de pur sang français. L’opération con¬ 
sistait cl donner à la jument anglaise de pur 
sang un étalon de pur sang arabe. — On ob¬ 
tint des résultats inespérés, 

« Le produit anglo-arabe, ditM, Gayot, avait 
les lignes plus longues, la tête plus haute, le 
corps plus développé, les membres plus amples 
que l’arabe son père ; il était moins plat, moins 
échappé, moins allongé que la poulinière an¬ 
glaise, sa mère. Il était moins accessible que 
ses auteurs aux influences extérieures, d’une 
réussite plus assurée, conséquemment. Moins 
sobre, en général, que l’arabe, il n’a pas, il 
s’en faut, autant de besoins que l’autre. Enfin, 
comme cheval de service, il est vaillant et fort, 
plus résistant que l’anglais et plus capable que 
l’arabe. » 

Malheureusement, en 1832, un changement 
de direction se produisit à l’administration des 
haras; ce furent les fanatiques du cheval de pur 
sang anglais qui réussirent à faire prévaloir 
leurs idées en haut lieu. Ces messieurs du turf 
culbutèrent ce qui avait été si péniblement et 



















'i 


intelligemment créé, au grand détriment de la 
richesse hippique de la France. Plus tard, il y 
eut de si nombreuses protestations des éleveurs 
du Limousin et du Midi, qu’en 1874 on réta¬ 
blit à Pompadour le jumenterie do TÉtat pour 
faire revivre la famille anglo-arabe. 

« Si l’Administration ne met que cinquante 
ans à la refaire, ajoute avec raison M. Gayot, 
elle aura bien mérité d’elle-méme et du pays. » 


Les métis communs. 


Nous avons présenté au lecteur les princi¬ 
pales races de chevaux tant françaises qu’étran¬ 
gères, celles, du moins, qui présentent des traits 
caractéristiques bien déterminés. 

11 nous reste à parler de cette masse de pro¬ 
duits diversement mêlés et utilisés ; ils sont les 
plus nombreux, il ne faut pas se le dissimuler : 
les uns ont une certaine valeur marchande, 
soit que l’année les accapare ou que les petits 
bourgeois les emploient, moitié pour le service 
de luxe et moitié pour d’autres travaux. Au- 
dessous de ceux-ci, il y a encore les malheureux; 
des bêtes que le hasard a fait naître mal con¬ 
formées, que les mauvais traitements, le man¬ 
que de soins ou l’insuffisance de la nourriture 

ont tenues dans un état des plus piètres. Néan- 
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moins, toute cette population trouve son em¬ 
ploi. Il est même bien certain que ce sont les 
plus laids, les plus connnims, qui rendent au 
pays le plus de services. 


























_0 






INSTITUTIONS HIPPIQUES 


Les haras. 

Dès 1039 un édit organisait en France une 
administration des haras, et, en lG6o, Colbert 
décréta d’utilité publique cette institution : elle 
était entretenue par le Trésor royal. 

Le haras du Pin fut fondé en 1774, celui de 
Pompadoitr en 175o. Ces établissements furent 
supprimés sous la première République, en 
1791, puis rétablis quatre ans après parla 
Convention. En 1806, Napoléon F'’réorganisa 
à nouveau cette institution. 

La Restauration créa le haras de Rosières 
(Meurtlie), et Louis-Philippe, ceux de Meudon 
et de Saint-Cloud, affectés aux arabes pur sang. 
En 1831 une impulsion nouvelle fut donnée 
aux haras. 

« On avait enfin compris, dit avec raison 
M. Porlier, que le cheval de pur sang était la 
source précieuse et féconde des progrès pour- 
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suivis. Dès lors, on s’enquit de son origine, de 
son alliance, de sa filiation, et on entoura son 
élevage, son dressage, des soins les plus minu¬ 
tieux, des garanties les plus sérieuses. » 

Une autre ordonnance, du 3 mars 1833, 
créait, au ministère de l’agriculture, un regis¬ 
tre matricule pour l’inscription des chevaux de 
pure race existant en France. Ce registre fut 
nommé le Studbook français. 

Il fut décidé que seuls seraient reconnus 
comme étant de race pure : les chevaux arabes, 
le pur sang anglais, les barbes et les races tur¬ 
ques et persanes, dont la généalogie serait dû¬ 
ment prouvée et constatée. Plus tard, l’Empire 
ne conserva que le haras de Pompadour, mais 
il fonda 22 dépôts d’étalons, qui sont autant de 
haras d’une importance secondaire. Les der¬ 
nières lois et décrets qui régissent la matière 
datent de 1874. 

Le personnel du service actif de l’adminis¬ 
tration des haras coûte à l’État 803,000 francs. 
Il comprend : un directeur général, huit ins¬ 
pecteurs généraux, vingt-quatre sous-direc- 
teurs, vingt-quatre vétérinaires, des surveil¬ 
lants, des brigadiers et des palefreniers. Ce 
personnel administre vingt-deux dépôts, une 
jumenterie établie à Pompadour et une école 
pour la formation des fonctionnaires de l’admi¬ 
nistration. 
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Les inspecteurs examinent les juments pou¬ 
linières, les étalons et les pouliches qui concou¬ 
rent pour obtenir des primes; ils surveillent 
les dépôts d’étalons, 

Voici les primes que l’État alloue : Pour un 
un étalon de pur sang, de 500 à 1500 fr. ; pour 
un demi-sang, de 400 à 1000 fr. ; pour un éta¬ 
lon de trait, de 300 à 600 fr. Dans certains cas 
exceptionnels, la prime peut se monter jusqu’h 
3,000 fr. pour un étalon de pur sang, 1500 fr. 
pour un étalon de demi-sang et 800 fr. pour 
un étalon de trait (1)* Les poulinières obtien¬ 
nent aussi des primes variant selon leurs mé¬ 
rites et ceux de leurs poulains. Le total des 
primes d’encouragement à l’industrie chevaline 
se monte à 1,700,000 francs. 

Dans beaucoup de pays existent des haras 
sauvages y c’est-à-dire que les étalons, les pou¬ 
linières et les poulains jouissent d’une liberté 
complète dans de vastes propriétés. En Russie, 
en Hongrie et en Arabie ces sortes d’établisse¬ 
ments ne sont pas rares. 

En France, dans l’île de la Camargue, existe 
un de ces haras. 

Il n’est pas bien démontré que l’ingérence 
de l’État soit efficace au point de vue de l’amé- 


(1) Tout étalon faisant la monte pour une somme supé- 
rieuie à cent francs (100 fr.) n’a plus droit k la prime. 

6. 

































lioration des races de chevaux. — Quelques 
exemples à l’appui de notre assertion : 

L’industrie mulassière du Poitou, quoique 
livrée à elle-même, en est-elle moins prospère? 
Il en est de même de l’élevage des chevaux de 
trait dont l’Êtat ne s’occupe plus depuis 1860. 
Les éleveurs du cheval percheron et ceux du 
cheval houlonais peuvent à peine suffire aux 
demandes des acheteurs français et étrangers ; 
aussi les prix de ces sortes de chevaux haussent 
chaque année. 

Le motif avoué de l’intervention de l’admi¬ 
nistration des haras, dans l’élevage, est l’intérêt 
de la défense nationale. — Il est très impor¬ 
tant, en effet, que l’armée puisse trouver dans 
le pays le nombre de chevaux qui lui serait 
nécessaire en cas de conflagration. L’immixtion 
directe du Gouvernement, n’étant tournée uni- 
([uement que vers la production des chevaux 
de demi-sang, propres à la remonte de notre 
cavalerie, c’est donc un sacrifice de sept ou 
huit millions que le Gouvernement de la France 
France s’impose, annuellement, pour favoriser 
la production de cette catégorie de chevaux ! 
En effet, le budget annuel de l’administration 
des haras atteint le chilfre approximatif de 
8,ü00,000 francs ! Le but que poursuit le Gou¬ 
vernement est certainemeîit très louable, mais 
peut-être pourrait-il obtenir de meilleurs résul- 
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tats en employant d’autres moyens? Voici celui 

Ji v' iJ 

qui nous paraît le plus propre à diriger Téle- 
vage selon les vues de l’État : 

L’armée achète, chaque année, une moyenne 
de 15,000 chevaux, pour la remonte de notre 
cavalerie, coûtant en moyenne 850 francs. En 

^ If* 

augmentant le prix d’achat de 200 francs par 
tête de cheval, le budget du ministère de la 
guerre ne serait grevé que de 3,0000,000 de 
francs, tandis que l’administration des haras en 
coûte 8 ! Et il est bien probable que les éle¬ 
veurs préféreraient notre système d’encourage¬ 
ment à celui que l’État pratique depuis si long¬ 
temps. Nous pensons que le meilleur stimulant 
pour les producteurs de chevaux, c’est l’intérêt î 
Du jour que les consommateurs recherchent 
plus particulièrement telle catégorie de che¬ 
vaux et qu’ils offrent des prix suffisamment 
rémunérateurs, les éleveurs s’empressent de 
iliriger leur production dans ce sens. 

Quant à trouver de beaux étalons, l’industrie 
privée saura bien se les procurer. Voyez en 
Poitou, il y a des propriétaire à'ateliers (1) qui 
n’hésitent pas à payer un baudet (2) dix à douze 
mille francs ! 


(1) Établissement où sont entretenus des baudets pour 
la monte des juments. 

(2) Ane-étalon. 





















Étalons approuvés. 

Le nombre des étalons nationaux étant de 
beaucoup insuffisant pour saillir toutes les 
poulinières, f administration approuve un assez 
grand nombre d’étalons qui sont conformes à 
ses vues ; elle donne une prime annuelle, plus 
ou moins forte, selon la beauté du sujet. 

Indépendamment des étalons approuvés, il y 
a encore ceux qui sont autorisés. Ceux-ci n’ont 
droit à aucune prime ; mais l’administration 
confère le droit à leurs descendants do con¬ 
courir aux récompenses distribuées par l’Ëtat. 

Les étalons approuvés ou autorisés doivent 
être présentés, à des époques périodiques, aux 
fonctionnaires de l’administration, afin de se 
voir retirer ou maintenir l’approbation ou l’au¬ 
torisation. 

Des primes d’encouragement sont aussi don¬ 
nées aux poulinières et à leurs poulains. Seuls, 
les poulains issus des étalons nationaux et de 
ceux approuvés ou autorisés ont droit aux ré- 
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DES COURSES 



Des courses au trot. 

Les courses au trot sont inconteslalîlement 
les plus pratiques et les plus utiles. L’État 
exige que tous les étalons , qui doivent entrer 
dans les dépôts subissent des épreuves publi¬ 
ques dans ces courses. 

« L’allure du trot, dit avec raison M. A, San- 
son, est celle à laquelle sont utilisés la plupart 
des chevaux légers et exclusivement les che¬ 
vaux d’attelage et de transport des voyageurs. 
Il V a évidemment intérêt à favoriser son déve- 

V 

loppement. Il serait par conséquent désirable 
de voir instituer des courses de ce genre dans 
tous les centres de production de ces chevaux, 
comme moyen de stimuler l’application qui doit 
leur être faite de la gymnastique fonctionnelle, 
et d’en sanctionner les résultats par des épreuves 
, publiques. » 
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Courses plates. 

Les courses plates ont été organisées par la 
Société crencoLiragement, en 1833. C’est cette 
société qui les dirige et les subventionne, en 
grande partie du moins, car les villes où ont 
lieu ces courses contribuent à fonder des prix ; 
les cercles, les particuliers et les compagnies de 
chemins de fer donnent également des sommes 
importantes. 


Courses de haies et de steeple-chases. 


Elles sont dirigées par la Société générale des 
steeple-chases de France. 

Quant aux courses plates et aux courses de 
steeple, il faudrait y mettre beaucoup de bonne 
volonté pour réussir à se persuader qu’elles 
sont utiles au point de vue de ramélioration de 
l’espèce chevaline. De nos jours, ces sortes de 
spectacles sont favorables surtout à l’exhibition 
des cocottesi au développement de la fièvre du 
jeu, et propres, surtout, à enrichir à nos dé¬ 
pens une nuée d’industriels anglais, plus ou 
moins honnêtes, et qui se moquent de leurs 
. nombreuses dupes. Nous le répétons, nous con¬ 
sidérons les courses au trot comme avant une 





























très heureuse influence sur la production des ' 
bons chevaux de service. Quant aux autres. 


Société hippique française. 


« Il existe, en outre, depuis quelque temps, 
on France, dit encore M. Sanson, une société 
puissante par l’argent dont elle dispose, sous le 
nom de Société hippique française pour l’en- 
couragenient des chevaux de service, et qui, 
chaque année, organise, sur divers points de la 
France, des concours de circonscription, cou¬ 
ronnés par un concours général à Paris. Cette 
société, instituée sur les bases les plus prati¬ 
ques, rend de véritables services à la produc¬ 
tion. Ses concours sont des marchés auxquels 
les épreuves de toutes sortes qu’y subissent les 
chevaux exposés, eu égard aux diverses spécia¬ 
lités de service, donnent nn grand attrait. Le 
public élégant s’y rend avec empressement et 
paye des droits d’entrée qui mettent à la dispo¬ 
sition de la société des ressources considéra¬ 
bles. 

« On ne saurait élre trop élogieux pour l’ini¬ 
tiative prise par ses fondateurs et surtout pour 
l’esprit pratique dont ils ont fait preuve dans 
son organisation. » 

Après avoir entretenu le lecteur des instilu- 
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lions diverses qui ont une intluence sur l’élevage 
des chevaux, nous allons parler des meilleures 
méthodes concernant la production de diffé¬ 
rentes espèces de chevaux. 
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Pour l’élevage des chevaux fins, de selle ou 
d’attelage, on doit choisir de préférence un ter¬ 
rain sec et montiieux.-Les chevaux nés et élevés 
dans les pâturages secs et un peu accidentés 
sont légers, vîtes, sobres et durs à la fatigue. 
Toutes leurs formes sont plus sèches et, parlant, 
plus distinguées ; leurs jambes, nerveuses, et les 
pieds, pas trop grands. Le poulain qui s’élève 
dans des prairies un peu accidentées acquiert 
des membres qui ont de la résistance ; en 
montant et en descendant, ses articulations se 
délient. Les chevaux élevés dans de telles con¬ 
ditions sont peu sujets aux engorgements des 
membres ; ils ont un tempérament sanguin et 
nerveux, ils ont le poil fin et deviennent vieux. 

Si l’on veut, au contraire, obtenir des ani¬ 
maux de haute taille et fortement étoffés, il faut 
les élever dans des prairies basses, conséquem¬ 
ment humides. Les chevaux y acquièrent plus 
tôt leur accroissement. Ces chevaux ont, ordi¬ 
nairement, les pieds grands et plats ; leurs mem¬ 
bres sont sujets aux engorgements œdémateux, 
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aux crevasses; leur tempérament est lympiia- 
tique ; ils ont peu d’énergie et de résistance à 
la fatigue et moins de longévité que les précé¬ 
dents» 

11 va sans dire que, plus les pâturages sont 
vastes, plus les chevaux y acquièrent un bon 
tempérament. Les chevaux russes, hongrois, 
barbes et arabes, qui ont de grands espaces à 
parcourir durant leurs premières années, de¬ 
viennent très robustes et très agiles. Non seu¬ 
lement l’exercice continuel qu’il font les rend 
forts, mais au milieu d’une grande variété 
d’herbes ils ont la liberté du choix. Il est très 
utile pour les poulinières et les poulains d’avoir 
dans les herbages qiiehjues gros arbres où ils 
puissent se mettre â l’ombre, en été, et s’abriter 
de la pluie. Il est encore préférable d’y con¬ 
struire des hangars. 

C’est durant les mois de juillet et d’août que 
les poulinières et les poulains deviennent le plus 
maigres, à cause des mouches qui les tracassent. 


Choix des étalons. 

Les Anglais font grand cas de la patrie et des 
ancêtres d’un étalon. Les Allemands, eux, ne 
tiennent compte que du mérite individuel du 
sujet. 
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Dans la reproduction, le hasard joue un grand 
rôle. Le plus souvent les calculs et les prévi¬ 
sions les plus raisonnables sont renversés. 

Un cheval n’étant adiüle qu’à partir de l’àge 
de cinq ans, on ne doit pas l’employer à la 
saillie avant cet âge, de crainte qu’il n’attrape 
des tares aux jarrets. Après l’àge de dix-huit 
ou vingt ans, on ne doit plus exiger d’un étalon 
l’acte de la procréation, si l’on ne veut courir le 
risque d’obtenir des produits inférieurs. 

Comme robe, on doit donner la préférence 
au bai-cerise, au bai brun, au noir de jais, en un 
mot aux robes foncées, ayant peu ou point de 
poils ])lancs. On exclut, ordinairement, tous les 
poils mêlés, tels que les rubican^, roiiam, pies, 
et toutes les espèces de balzanes et de belles- 
faces . 

Les qualités essentielles dans la conformation 
d’un étalon sont ; une tête sèche et petite, des 
naseaux bien ouverts, une encolure rouée, le 
garrot bien sorti, de bons aplombs, des niem- 
Ijres forts, des articulations et des canons lar¬ 
ges, nullement tarés ; le poitrail large, les lianes 
pleins, la croupe charnue, les reins doubles et 
pas trop longs, ainsi que de bons pieds. 

On ne doit pas perdre de vue que les parents 
communiquent à leurs enfants leurs bonnes ou 
mauvaises qualités physiques : il en est de 
même du caractère et du Lerapérament. Il est 
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généralement admis que les étalons communi¬ 
quent plus que les poulinières leurs qualités 
ou leurs défauts aux produits. 

Pendant la monte, le régime des étalons doit 
être tonique. 

Du choix des poulinières. 

4 

De même que les femelles de tous les ani¬ 
maux, les juments sont plus précoces à la géné¬ 
ration que les mâles. Malgré cela, si elles sont 
fines et aptes à la selle, on ne doit pas les 
laisser porter avant f âge de cinq ans, et quatre 
ans si ce sont des bêtes communes. 

Les robes recherchées pour les poulinières 
sont les mêmes que celles citées plus liaut pour 
les étalons. 

On recherche, de préférence, pour pouli¬ 
nières celles qui ont la croupe et le ventre 
larges, celles qui ont de bons membres et de 
bons pieds. Le plus souvent, hélas! l’éleveur, 
dans une pensée de lucre, se sert de poulinières 
qui ont du modèle, mais en dehors de cela 
n’ont que tares et défauts. Ne devant pas uti¬ 
liser ses produits, il lui suffit qu’elles payent 
de mine. 

Quant au régime de la poulinière, il doit être 
rafraîchissant : le ,vert pris en liberté ou à 
l’écurie est la meilleure nourriture pour elle. 
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L’étalon originaire d’un pays chaud balance 
et corrige les vices d’une jument d’un pays 
froid et vice versa. Plus les climats sont opposés, 
plus la transmutation a des chances de réus¬ 
site. Non seulement il est nécessaire de croiser 
les races, mais il faut encore renouveler fré¬ 
quemment les reproducteurs, afin d’éviter les 
accouplements incestueux. 

Nous reproduisons un travail, fourni par 
M. Tessier, sur la durée de la gestation. 

Sur 278 juments observées : 

28 ont mis bas entre le 361® et le 419® jour. 

227 — — 330® — 3o9® — 

23 — — 322® — 330® — 


De l’avortement. 

L’avortement est un accouchement préma¬ 
turé, c’est-à-dire que la jument se débar¬ 
rasse de son fruit avant le moment fixé par la 
nature. Les causes de l’accouchement anticipé 
sont les suivantes : les exercices violents, les 
coups, les chutes sur les reins ou sur les côtés, 
les maladies chroniques ou aiguës, les refroidis¬ 
sements, les boissons glacées, la mauvaise 
construction des organes de la génération, etc. 

Dans les cas de parturition naturelle, tous les 
vétérinaires sont d’accord pour blâmer la cou- 
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tiime fâcheuse qu’ont bon nombre d’éleveurs 
<rempêcher le jeune poulain de sucer le pre¬ 
mier lait de la mère (colostrum) ; ce lait a des 
propriétés purgatives, indispensables pour faci¬ 
liter l’expulsion des matières fécales ou autres 
accumulées dans l’estomac ou dans l’intestin du 
fœtus pendant la gestation. 


Du sevrage. 

% 

On sèvre ordinairement les poulains vers 
ràgc de six mois. Entre le régime de lait, l’herbe 
verte et le régime sec auquel on soumet le jeune 
cheval à l’époque de son sevrage, il faut ména¬ 
ger une transition si on ne veut le voir dépérir. 

Plus tard, entre l’àge de deux et quatre ans, 
les jeunes chevaux sont sujets à la gourme, 
principalement ceux élevés dans les pays froids. 
Ceux élevés en Italie, en Espagne et en Afrique 
sont rarement atteints de cette affection. La 
gourme est contagieuse entre poulains. 

Au moment où un poulain jette sa gourme, 
il faut lui éviter les refroidissements, car cette 
humeur, si elle cesse de s’épancher, peut se 
porter sur le foie ou les poumons, et dans ces 
deux cas, la maladie est souvent mortelle. Une 
gourme interrompue, soit par des médicaments 
donnés mal à propos, soit par un refroidisse- 
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ment, prédispose le sujet à des tumeurs ou 
abcès au garrot, aux jambes ou sur toute autre 
partie du corps. Les crevasses rebelles à tout 
traitement n’ont, bien souvent, pas d’autres 
causes. Plus un poulain est jeune', plus la ma¬ 
ladie est bénicrne. 

O 

De la castration. 

Cette opération consiste à enlever ou à frois¬ 
ser aux chevaux certains organes (testicules) 
qui leur permettent de se reproduire. Par ce 
moyen, on les rend plus dociles, on obtient 
d’eux des services plus faciles. Quelques per¬ 
sonnes veulent que cette opération soit faite 
aux poulains dès Page de six mois ; d’autres 
conseillent de ne couper les poulains qu’à l’âge 
de deux ou trois ans. — Quand un jeune cheval 
a une encolure grêle et le garrot bas, il est bon 
de le châtrer le plus tard possible, afin de per¬ 
mettre à ravant-main de se renforcer. En effet, 
on a toujours remarque que les chevaux entiers 
avaient l’encolure plus forte que les hongres. 













DE LA FERRURE 


Nous croyons faire une œuvre utile et être 
agréable aux cochers en donnant un aperçu 
historique et quelques explications sur la fer¬ 
rure. — La bonté de l’animal se rattachant en 
partie à la bonne direction et à l’intégrité de 
ses pieds, on ne saurait les soigner et s’en occu¬ 
per trop attentivement. 

Il faudrait faire des recherches interminables 
dans les dédales de l’histoire pour faire l’his- 
torique complet de la ferrure. Nous craindrions 
de lasser le lecteur si nous rentrions dans de trop 
longs détails sur les diverses méthodes usitées 
dans l’antiquité et de nos jours. Nous nous con¬ 
tenterons donc de dire quelques mots sur l’ori- 
£cinc de la ferrure et de faire connaître les 
choses essentielles que comporte ce sujet. 

Dès que le cheval a été exploité comme mon¬ 
ture et comme force motrice, il a fallu songer 
à préserver ses sabots de la dégradation. 11 est 
évident que du jour où on l’a employé à porter 
des fardeaux ou à traîner des véhicules plus ou 
moins lourds sur des chemins empierrés, la 
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nécessité d'une chaussure préservatrice quel¬ 
conque s'est imposée impérieusement. Aussi, 
les premiers peuples qui se servirent du clieval 
eurent l’idée de lui envelopper les pieds avec 
des morceaux de peaux de bêtes. Plus tard, les 
Romains imaginèrent de garnir ces hipposan- 
dahs de plaques en métal. — Au musée de 
Cluny, h Paris, on voit une hipposandale trouvée 
au château de Beauregard (Hautes-Pyrénées). 

Suétone rapporte que Néron avait toujours 
à sa suite mille voitures traînées par des mules 
dont les pieds portaient des semelles en argent. 

Aucun auteur ne précise exactement l’époque 
à laquelle on a inventé les fers à fixer avec des 
clous. Une chose cependant est admise généra¬ 
lement : c’est que ce sont les Scythes qui ont 
imaginé de fixer une plaque métallique avec des 
clous. M. Roy, dans son traité de maréchalerie, 
nous dit que le premier fer à clous qui soit 
connu est celui qui fut trouvé k Tournay (Bel¬ 
gique) dans le tombeau de Chilpéric, roi des 
Francs, mort en 481. 

L’usage de la ferrure, en France, se répandit 
vers le VP siècle. Jusque vers 17o0, la ferrure 
ne fut pratiquée qu’à froid. De nos jours encore, 
les cochers prévoyants font ferrer à froid les 
chevaux qui ont la sole mince, les pieds plats 
ou les pieds trop réduits, de crainte de les 
chauffer ou de les étonner. 
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Depuis un demi-siècle, une quantité de sys¬ 
tèmes de ferrure ont vu le Jour ; rénumération 
coniplète en serait trop longue et fastidieuse ; 
nous allons citer les principaux : 

1° Le fer à charnières de Bracy-Clarck, vé¬ 
térinaire anglais. 

2° Le fer articulé en huit pièces de Vatel. 

3° Le fer élastique de M. le chef d’escadron 
Peillard. 

Il est regrettable que le public n’emploie pas 
ce genre de ferrure : nous avons eu l’occasion 
d’expérimenter ce fer et nous avons obtenu dos 
résultats surprenants, dans des cas de boi¬ 
terie. 

4° Le fer Lebacq (ferrure dite sans clous). 

Le fer à crampon circulaire de Peschel et 
Papillon. 

0* Le fer Charlier. 

7® Le fer Badiou. 

8" Le fer luichaire. 

9* Le fer Burton et fils, inventé tout récem¬ 
ment, est en acier laminé avec deux rangées 
d’arêtes ; par suite de la disposition des arêtes, 

le cheval ne peut pas glisser. 

« 

En dehors de ces différentes ferrures, les ‘ 
Anglais, les Allemands, etc., en ont de plu¬ 
sieurs sortes, mais ne différant pas sensiblement 
des nôtres. 










Tous ces différents systèmes ont eu leurs 
partisans et leurs détracteurs. Des flots d’encre 
ont été dépensés pour ou contre. 

Selon nous, toutes ces différentes méthodes 
ont du bon, si elles sont appliquées d’une façon 
rationnelle, c’est-à-dire à bon escient et dans 
des cas spéciaux. 

Nous avons dit plus haut que la ferrure à 
froid est la ferrure primitive ; l’usage de ferrer 
à chaud se généralisa vers le milieu du dernier 
siècle. Aussitôt bon nombre de vétérinaires 
jetèrent des hauts cris, notamment Lafossc 
père, Laguérinière ; plus récemment MM. Re¬ 
nault et Riquet ont tenté des efforts pour com¬ 
battre l’usage de la ferrure à chaud. D’autres 
vétérinaires, non moins habiles praticiens, ont 
soutenu l’opinion contraire. Quant à nous, s’il 
nous était permis de donner notre note dans ce 
concert un peu cacophonique, nous dirions, 
d’après notre expérience acquise, que la ferrure 
à froid est moins solide que la ferrure à chaud. 
En effet, en présentant un fer chaud sur le pied 
on peut mieux le faire porter ; il en résulte que 
le point d’appui est uniforme sur toute la cir¬ 
conférence du pied, ce qui, évidemment, rend 
le fer plus solide. 

D’un autre côté, pour ferrer à chaud des 
pieds tels que ceux qui ont la sole mince ou 
convexe, ou qui n’ont pas de talon, ou bien 
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qui sont trop réduits, il peut y avoir quelque 
danger à trop les chauffer. 

La polémique que bon nombre de vétéri¬ 
naires ont engagée, à diverses reprises, sur la 
préférence à donner à la ferrure à froid ou à 
chaud, laisse le public à peu près indifférent, 
attendu qu’il est loisible à chacun de faire ferrer 
ses chevaux de la manière qui lui paraît préfé¬ 
rable. A Paris, dans presque tous les ateliers 
de maréchalerie, on ferre au gré du client ; 
donc, de ce côté, tout est pour le mieux dans 
le meilleur des mondes. 

Un grand nombre de nos collègues n’ajoutent 
pas assez d’importance à la bonne ferrure, et 
peu d’entre eux s’appliquent à étudier suffisam¬ 
ment les parties constitutives du pied du cheval 
et du fer. 

T)a fer à cfieral. — Les parties constituantes 
du fer sont les suivantes : Les deux faces : l’une, 
supérieure , s’applique sous le pied ; l’autre, 
mférieure, porte sur la terre. — Les rives ou les 
bords du fer, divisés en rive interne et rive 
externe. — Ln. pince, répondant précisément à la 
pince du pied. — Les mamelles, qui couvrent 
les bords de la paroi. — Les branches, elles 
correspondent aux quartiers. — Les éponges, 
qui al>ritent les talons. — La voûte, c’est la par¬ 
tie de la rive interne qui, dans sa courbure, 
répond à la pince du fer. — Les étampures sont 
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les trous qui donnent passage aux clous et qui 
en noient la tète. — Les contreperçures sont les 
mêmes trous que les ètampures, mais du côté 
opposé du fer. — Le pinçon est une griffe qui 
existe à la pince des fers postérieurs et quel¬ 
quefois sur un des quartiers, pour empêcher le 
fer de se déplacer. — Le crampon est un 
recourbement de Téponge externe. — La mou- 
che, un recourbement de Téponge interne. — 
Vajustiire est une légère convexité que l’on 
donne au fer pour qu’il ne porte pas sur la sole. 

Des fers méthodiques. — On nomme ainsi tous 
ceux qui s’écartent des proportions ordinaires 
et qui servent à remédier à des affections du 
pied. Le nombre en est grand ; voici le nom des 
principaux : les fers à caractère^ fers couverts, 
fers à planche, fers à bosses, à lunette, à la 
turque, à long bec, à patin, à dessolure, à pa;n~ 
toufles, etc. 

De la manière d’utiliser les chevaux. 

Pour tirer le meilleur parti possible d’un 
cheyal, qu’il soit destiné au service de la selle, 
à l’attelage ou au trait, il faut avoir quelques 
connaissances sur la machine que l’on conduit, 
notamment : sur la conformation physique du 
sujet, autrement dire sur l’anatomie du cheval. 
C’est par l’étude de sa charpente (squelette), qui 




















consoUdo l’édificc et dont les nombreuses piè¬ 
ces sont les instruments passifs de la locomo¬ 
tion ; c’est par l’examen attentif de la direction 
des membres, c’est-à-dire des aplombs ; c’est 
par l’étude des muscles, qui sont la puissance 
active, qu’on peut juger d’une façon approxi¬ 
mative des aptitudes de l’animal et de sa force 
de résistance. 

De par le inonde, il y a de puissantes 
machines qui donnent l’impulsion aux navires 
cuirassés, il y a les locomotives de chemins de 
fer, les métiers à filer ou à tisser les étoffes, il 
V a aussi le modeste métier du tisserand à bras, 

•J ^ 

etc. Eh bien, on peut affirmer, sans crainte de 
se tromper, que toutes les personnes qui diri¬ 
gent ces diverses machines plus ou moins com¬ 
pliquées, plus ou moins puissantes^ en connais¬ 
sent les parties constitutives et leurs rapports 
entre elles. — Rien d’étonnant à cela, c’est la 
chose la plus naturelle du monde. 

En est-il de même pour cette merveilleuse 
machine qu’on nomme « le cheval », près de 
laquelle toutes les autres ne sont qu’une gros¬ 
sière imitation ? Y en a-t-il beaucoup, de ceux 
qui emploient le cheval, qui puissent en raison¬ 
ner, qui le connaissent? 

Un manufacturier, un grand industriel, une 
compagnie de chemins de fer auraient garde de 
confier la direction d’un de leurs métiers ou 
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d’une (le leurs machines à un homme qui n’en 
connaîtrait pas parfaitement le fonctionnement 
et le mécanisme. 

Cependant, on voit tous les jours des entre¬ 
preneurs de camionnage confier cinq ou six 
magnifiques chevaux boulonais, qui représen¬ 
tent un capital assez rond, au premier rustre 
venu, qui en use et qui en abuse. 

On voit aussi tel grand seigneur possédant 
cinq ou six chevaux de luxe, d’un très grand 
prix, les confier il un cocher qui débute dans sa 
carrière et qui est complètement ignorant sur 
les notions les plus élémentaires de la méca¬ 
nique et de l’anatomie animales. 

L’industriel craindrait qu’un homme inexpé¬ 
rimenté no mésusàt d’une machine à lui con¬ 
fiée ; mais les propriétaires de ces chevaux ne 
conçoivent pas de ces craintes à l’endroit des 
machines animées qu’ils confient à des ignorants, 
h des incapables. Tant pis pour eux ! 

Il ne faut pas se le dissimuler, c’est un art 
que de savoir utiliser les moteurs animés, il est 
certainement très difficile d’obtenir d’un cheval 
le plus grand rendement possible de travail, 
sans l’user prématurément, sans épuiser son 
organisme. 

L’art de se servir des chevaux consiste non 
seulement à ne leur demander que ce qu’ils 
sont aptes à faire, mais encore h n’exiger que 
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la somme de force qu'ils sont susceptibles de 
donner. Il est évident que la fatigue que ressent 
un cheval dépend bien plus de la' violence de 
l’exercice que de la longueur du temps qu’il 
reste soumis au travail. 

Les à-coups, les efforts violents, ébranlent 
vite l’organisme ; les tendons, les articulations, 
les ligaments, la poitrine, en un mot les facteurs 
de la puissance motrice se fatiguent, et l’har¬ 
monie dans le fonctionnement de la machine 
animale se perd. 

Nous voudrions pouvoir persuader aux per¬ 
sonnes qui nous feront l’honneur de nous lire 
qu’on tare ou qu’on use, dans une seule journée, 
la meilleure, la plus robuste nature de cheval, 
si on exige trop de lui. — Une chose à noter ; 
c’est que, une fois que certaines tares se sont 
montrées, tout le talent de l’homme de l’art est 
impuissant à les faire disparaître. 

Le cheval est, de son naturel, brave, entrepre¬ 
nant; il est prodigue de ses forces; c’est à 
l’homme qui l’utilise à se rendre compte de la 
somme d’énergie que peut dépenser son cheval 
sans apporter du trouble dans ses fonctions par 
une dépense de vigueur exagérée et intempes¬ 
tive. 



« 






























PRÉCIS ANATOMIQUE 


Vanatomie est la connaissance des parties qui 
composent le corps des animaux. 

L’anatomie se divise en sqiieléiologie, qui s’oc¬ 
cupe de l’assemblage des os fixés dans leurs 
positions naturelles, et en sarcoîogie, ou étude 
des parties molles. 

L’ostéologie du cheval s’appelle aussi hippo- 



La sarcologie se subdivise en myologie, ou 
étude des muscles, et en splanchnologie, ou étude 
des viscères. 


Définitions. 


Fonctions : résultat du travail d’un ou de plu¬ 
sieurs organes. 

Il v a trois sortes de fonctions : 

1° Les fonctions de ma/qui comprennent 
la locomotion et la sensibilité. 

Les fonctions d’entretien, qui sont la nutri¬ 
tion, la respiration et la circulation. 

3“ Et enfin les fonctions de génération, desti¬ 
nées à conserver l’espèce ; ces fonctions com- 





















portent la conception, la gestation et lapartiiri- 
tion. 

k 

Force vitale : principe qui met en jeu toutes 
les parties constituantes du corps* 

Tissus : les principaux tissus sont ; le tissu 
cellulaire, qui est blanc et spongieux ; le tissu 
adipeux, qui contient de la graisse ; le tissu 
fibreux, qui est une trame blanche très résis¬ 
tante dont sont formés les ligaments et les ten¬ 
dons; le tissu fibreux élastique est celui dont 
est formé le ligament cervical. 

Ligaments : les ligaments entourent les arti¬ 
culations et réunissent les os entre eux, ils sont 
très résistants ; il en est cependant d’élas¬ 
tiques. 

Cartilages : substance mi-molle, mi-dure, que 
l’on voit recouvrir les surfaces articulaires ; les 
cartilages sont très répandus dans le corps de 
ranimai : ils sont sujets à s’ossifier. 

Membranes •* il y a les membranes muqueuses, 
qui tapissent les cavités qui communiquent au 
dehors, tels que les organes de la digestion et 
de la respiration ; 

Les membranes synoviales, qui contiennent 
de la synovie ; les membranes séreuses, sortes de 
sacs minces et clos de toutes parts ; elles ren¬ 
ferment les viscères. 

Synovie : c’est un liquide blanc jaunâtre ren¬ 
fermé dans les membranes synoviales et destiné 
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h faciliter le fonctionnement des articulations 
en les lubrifiant. 

Organes : ils servent à raccomplissement des 
fonctions. 

Sang : fluide, principe régénérateur de tous 
les tissus ; il pénètre toutes les parties de l’orga¬ 
nisme et distribue à chacune les matériau! qui 
sont nécessaires à leur nutrition, et en revenant 
il revient chargé des molécules qui doivent être 
éliminées. 

Le sang est composé de plusieurs substances : 
le sérum^ qui contient plus ou moins iValbu¬ 
mine, les globules et la fibrine. Ces doses varient 
h rinfini, selon la race, le régime alimentaire 
et l’état de santé du sujet. 

Le sang est de couleur plus vive dans les races 
supérieures et chez les chevaux vigoureux : il 
est plus coloré, plus riche en globules. 

Chez les races abâtardies ou chez les animaux 
maladifs, l’élément aqueux y est en plus grande 

Nerfs : cordons blanchâtres qui servent à la 
sensibilité ; ils partent du cerveau ou de la 
moelle épinière et vont communiquer avec toutes 
les parties de l’organisme. 

Moelle : suc huileux que recèlent les os. 

Os : ils forment la charpente du corps et sont 
les organes passifs de la locomotion. Les os 
sont composés d’un paxetichgme, sorte de tissu 























128 - 


spongieux, dans les porosités duquel se dépose 
une substance calcaire qui rend les os durs. 

Les os des chevaux élevés dans des contrées 
sèches et élevées ont plus de densité, sont plus 
compacts que les os de ceux élevés dans des 
endroits humides. 

Squelette : c’est la charpente osseuse du corps 
qui en détermine les formes. Le squelette est 
dit naturel ou artijiciel; il est dit naturel, quand 
les os étant fixés dans leurs positions normales 
sont retenus par les ligaments ; il est dit artifi¬ 
ciel si les os sont fixés par des fils de laiton. 

Dans les cavités du squelette sont logés les 
organes les plus délicats et les plus essentiels ; 
de la sorte ils sont protégés contre les coups du 
dehors qui en troubleraient fréquemment le 
fonctionnement. 

Le squelette se divise en tronc et en nmnbres. 

Le tronc est subdivisé en tête, rachis ou co¬ 
lonne vertébrale et thorax, 

La tête se subdivise en crâne et mâchoires. 

Os du crâne : ils sont au nombre de sept, 
savoir ; 

Voccipital, os qui forme la nuque. 

Le pariétal, qui forme la muraille du crâne. 

Le frontal, os aplati ayant deux fortes émi¬ 
nences, qui forment une partie de Varcade orbi¬ 
taire,. . 

Les temporaux ; un à droite, f autre à gauche ; 
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les temporaux sont situés sur les côtés du crâne ; 

Le sphénoïde est placé h la partie postérieure 
du crâne et en forme la base. 

Uéthmoïde^ aussi appelé os criblmx ou spon¬ 
gieux^ est situé au-dessus des fosses nasales ; il 
reçoit Tépanouissement des nerf olfactifs. 

Les mâchoires : elles se divisent en mâchoire 
supérieure et en mâchoire inférieure, ou bien - 
antérieure et postérieure. 

Les os de la mâchoire antérieure ou supé¬ 
rieure sont au nombre de dix-neuf. 

La mâchoire postérieure ou inférieure est 
formée d’un seul os ; il est nommé maxillaire. 

L’espace qui résulte de l’écartement des 
branches du maxillaire se nomme auge à l’ex¬ 
térieur ; les bords s’appellent ganache ; la partie 
où est logée la langue a reçu le nom de canal. 


Du tronc. 

Le tronc est la seconde division du sque¬ 
lette ; il s’étend de la tête à l’extrémité de la 
queue. 

Colonne vertébrale ou rachis. Elle constitue une 
tige flexible; intérieurement existe un canal 
{canal ve7'tébral) qui renferme la moelle épinière. 
Le rachis est composé d’os appelés vertèbres 
et se divise en cinq régions : la région coricale, 
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la région dorsale, la région lombaire, la région 
sacrée et la région coccygienne. 


Vertèbres cervicales : elles servent de base à 


rencolure ; elles sont au nombre de sept. 

Vertèbres dorsales : elles sont au nombre de 
dix-huit. 


Vertèbres lombaires : elles servent de base aux 
reins et sont au nombre de six. 

Le sacrum fait suite aux lombaires et forme 
le milieu de la croupe. 

Les coccygiens, viennent après le sacrum et 
servent de base à la queue ; ils sont au nombre 
de quinze à dix-huit. 

Les côtes : elles sont au nombre de dix-huit 
de chaque côté, elles forment la cmié thoracique, 
où sont logés les organes de la circulation et de 
la respiration. Les côtes se divisent en sternales 
ou vraies côtes et en asternales ou fausses côtes. 

Sternum : c’est un os mi-osseux et mi-carti¬ 
lagineux qui forme le plancher inférieur de la 
poitrine. 

Il reste encore à nommer le coxal, qui forme 
le bassin ; les liions, qui forment le sommet de 
la croupe et la pointe des hanches ; les ischions, 
qui sont au-dessous des précédents et dont les 
éminences postérieures forment les pointes 
des fesses ; le pubis est situe à la partie infé¬ 
rieure du bassin. 
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Des membres. 

Les membres sont composés J’os articulés à 
la suite les uns des autres; ils représentent 
quatre colonnes formées de pièces ou rayons 
osseux destinés à supporter le corps de rani¬ 
mai. 

Les membres antérieurs se nomment aussi 
tJioraciqucs. 

Les membres postérieurs sont nommes abdo¬ 
minaux. 

Membres thoraciques : iis se composent de 
■ de dix-neuf os ; ils forment quatre régions, sa¬ 
voir : Yépaule, le bras, bavant-bras et le pied; 

Les principaux os des membres antérieurs 
sont: le scapulum ou omoplate, qui sert de base 
à, Tépaule ; Vhiimérus, le cubitus, les os du ge¬ 
nou ou carpiens, qui sont au nombre de sept ; 
Los du canon ou grand métacarpien, Tos du pa¬ 
turon, celui de la couronne, Tos dii pied. 

Membres abdominaux : ils sont formés par 
dix-neuf os. 

Chaque membre postérieur se compose de la 
croupe, de la cuisse, de la jambe et du pied. 

Le fémur est le plus gros des os du sque* 
lette. 

Le tibia fait suite au fémur ; il forme la jambe 

^ bextérieur. 
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Nommons encore la rotule qui sert de base 
au grasset et s’articule avec le fémur ; les os du 
jarret ou tarsiens^ dont le plus saillant se nomme 

calcanéum. 

Sauf le péroné et les trochanters, les autres 
os des membres abdominaux ont les mêmes 
noms que dans les extrémités antérieures. 
(Voir la planche.) 

Périoste : membrane qui enveloppe les os. 

Muscles : ce sont les agents actifs des mouve¬ 
ments ; ils ont une grande facilité de contrac¬ 
tion et de relâchement, ils sont composes de 
fibres disposées par faisceaux réunis entre eux. 
Leur couleur est rougeâtre, ils forment la chair. 
Le milieu des muscles s’appelle ventre, et leurs 
deux extrémités par lesquelles ils sont fixés aux 
os se nomment tendons, si les attaches sont 
arrondies, et aponévroses, si elles sont aplaties. 

Les muscles ont chacun un nom correspon¬ 
dant à leur position, à leur usage ou à leur 
forme. 

Il y a trois sortes de mouvements opérés par 
les muscles : 

1“ Le mouvement involoniaire ou naturel, 
comme celui du cœur, du tube intestinal, etc., 
mouvement qui ne dépend nullement de la vo¬ 
lonté de l’animal. 

2® Le mouvement volontaire, qui est celui par 
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lequel l’animal se meut d’après une volonté 
déterminée, soit par instinct, soit par besoin. 

3° Le mouvement mixte, qui est partie volon¬ 
taire et partie involontaire, tel que celui de la 
respiration, que l’animal peut interrompre du¬ 
rant quelques instants. 

Exemple : quand le cheval est attentif à la 
vue d’un objet ou au bruit, etc. 

Liquides : ils forment le plus grand poids de 
l’animal. 

Le sang, la lymphe, l’urine, etc., contien¬ 
nent, en dissolution, différentes substances. 

Chi/me: substance grisâtre formée par les 
aliments après un séjour de quelque temps 
dans l’estomac. 

Chyle : liquide blanc, formé par la partie 
nutritive des aliments. 

Peau : c’est l’enveloppe qui garantit les tis¬ 
sus de l’injure des corps extérieurs et de l’ac¬ 
tion de l’air atmosphérique. 

La peau est composée de trois membranes : 
la plus extérieure se nomme épiderme^ elle n’a 
aucune sensibilité, elle a la propriété de se re¬ 
nouveler lorsqu’elle est détruite. 

La second membrane est le tissu réticulaire, 
composé d’une quantité de vaisseaux et de pa¬ 
pilles nerveuses qui se ramilient à l’infini. 

La troisième membrane appelée derme, con- 
slitue le cuir proprement dit : elle est plus 
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épaisse et plus forte que les deux membranes 
ci-dessus. 

C’est dans le derme que les crins et les poils 
ont leurs bulbes. 

Quand le derme a été détruit, il ne se repro¬ 
duit pas. 

Par la peau s’évacuent les humeurs inutiles 
ou nuisibles. 

Les ^orcs en sont les canaux d’évacuation, et 
la crasse en est le résidu. 

Outre les pores excréteurs, la peau en offre 
d’autres qui ont la faculté d’absorber les fluides 
et de les porter de la circonférence au centre. 

, C’est par ces pores absorbants que se propa¬ 
gent les maladies contagieuses et que se con¬ 
tractent les refroidissements. 

Corne : réunion de petits tubes unis ensemble 
par une substance de même nature qui est in¬ 
sensible comme les crins. 

Poils : ils sont de même nature que les crins. 

Pharynx : ouverture supérieure de l’œso¬ 
phage . 

Larynx : ouverture de la trachée-artère. 

Ces deux ouvertures ne sont jamais libres en 
même temps. 

Trachée-Tarière : c’est un canal cartilagineux, 
qui va de l’arrière-bouche à la poitrine. A son 
entrée dans cette cavité la trachée se partage 
en deux bronches. 
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Œsophage : canal qui conduit les aliments 
de la bouche à, l’estomac. 

Estomac : il est situé derrière le diaphragme; 
.c’est une poche ayant la forme d’une corne¬ 
muse. D’un côté se trouve l’ouverture œsopha¬ 
gienne et de l’autre le pylore, qui est le com¬ 
mencement des intestins. L’estomac secrète 
les sucs gastriques qui servent à la diges¬ 
tion . 

Diaphragme : il se trouve situé entre la poi¬ 
trine et l’abdomen. C’est un organe important 
de l’appareil respiratoire. 

Les intestins : ils se divisent en intestins grêles 
et gros intestins. 

Ils ont dix-sept à dix-huit fois la hauteur du 
cheval. 

Les gros intestins se subdivisent en caecum, 
côlon et rect uni . 

Les poumons : les poumons sont le réservoir 
commun de l’air et du sang; leur tissu est spon- 


Le foie : c’est la plus importante de toutes 
les glandes. 

Il sécrète la bile, qui est conduite dans la 
première partie de l’intestin grêle {duodénum) 
par un canal particulier. 

Pancréas : il est situé à la région sous-lom¬ 
baire et sécrète un lïuide ({ui sc rend, comme 
labile, dans le duodénum. 
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Rate : viscère spongieux, situé dans Thypo- 
condre gauche. 

Cœur : c’est un viscère creux, enveloppé 
d’une membrane nommée péricarde. Il est l’agent 
principal de la circulation. Il est placé au 
milieu de la cavité thoracique, entre les deux 
poumons; il a quatre cavités : deux oreüîeltes 
et deux ventrieuks. 

Cet organe, par les contractions rythmiques 
de ses cavités, entretient le mouvement circu¬ 
latoire du sang. 

Artères : ce sont les vaisseaux qui partent du 
cœur pour porter et distribuer le sang dans 
toutes les parties du corps. Les deux princi¬ 
pales artères sont : Vartôre puîmonaire et Tur- 
tére aorte. 

Veines : ces vaisseaux rapportent au cœur le 
sang que les artères portent dans tout l’orga¬ 
nisme. 

Les veines superficielles les plus importantes 
à connaître sont : la jugulaire, où l’on saigne 
ordinairement le cheval ; la saphène, qui se 
trouve à la face interne de la jambe. 

Vaisseaux lymphatiques : la lymphe, liquide 
jaunâtre et transparent, est la partie du sang 
qui n’a pas servi à la nutrition et qui retourne 
dans la circulation générale par les vaisseaux 
qui lui sont propres. 

Glandes : corps qui extraient du sang des 
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liqueurs particulières. Les glandes principales 
sont le foie, les reins, les mamelles, les glandes 
salivaires, etc. 


Nutrition. 

C’est la plus importante de toutes les fonc¬ 
tions d’entretien. Par la nutrition, chaque partie 
du corps emprunte au sang les matériaux pro¬ 
pres à raccroissement, au renouvellement de 
sa substance et à Félimination des matériaux 
devenus inutiles. Toutes les parties du corps se 
nourrissent donc et se renouvellent par l’acte 
important de la nutrition. Les éléments si divers 
qui composent le corps de l’animal procèdent 
de cette source unique, La matière nutritive 
charriée dans le sang artériel quitte sa nature 
propre pour devenir os, tendons, glandes, liga¬ 
ments, nerfs, vaisseaux, crins, corne, etc., etc. 

La nutrition varie selon le tempérament et 
l’àge des individus ; elle est plus active dans le 
jeune âge que dans l’âge adulte et dans la vieil¬ 
lesse. 

Dans l’âge adulte, par exemple, il y a,à peu 
près équilibre entre l’assimilation et la décompo¬ 
sition. A partir de l’âge de lo ans (chez le clte- 
val) les pertes prennent le dessus sur l’assimi¬ 
lation et insensiblement l’animal maigrit, tous 
ses organes s’atrophient et il meurt. 


8 . 
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Sécrétions. 

C’est la propriété qu’ont les glandes de pro¬ 
duire, avec les divers éléments du sancr, certains 
liquides qui remplissent dans l’économie des 
usages différents. Les sécrétions les plus impor¬ 
tantes sont la sécrétion tirinaire et les sécrétions 
de la peau. 

L’appareil urinaire est composé par les reins, 
les uretères, la vessie et le canal de Vurèthre. 

Les reins sécrètent l’urine goutte à goutte. 
Les uretères portent l’urine dans la vessie, sorte 
de réservoir qui, lorsque l’accumulation est 
suffisante, l’expulse au dehors en la faisant 
passer dans le canal de l’urèthre. 

Le régime de nourriture et de travail, la 
température, et bien d’autres circonstances 
peuvent concourir à modérer ou augmenter 
l’activité de la sécrétion urinaire. 

La chaleur, un travail pénible, une nourri¬ 
ture échauffante, ralentissent la production de 
l’urine ; le froid, le repos et une alimentation 
rafraichissante en augmentent la sécrétion. Le 
sel de nitre, les baies de genièvre, la térében¬ 
thine, etc., sont des diurétiques, c’est-à-dire 
des médicaments propres à en faciliter l’émis¬ 
sion. 

Sécrétions de la peau : la transpiration en est 
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l’acte manifeste. Il y a la transpiration sensible ; 
c’est celle qu’on remarque quand l’animal est 
en sueur, et la transpiration insensible. Cette 
dernière a lieu continuellement. Le rôle que 
joue la transpiration dans l’économie animale 
est des plus importants ; sa suppression subite 
occasionne des maladies graves. , 


Sensibilité. 


Toutes les parties vivantes reçoivent les im- 
pressions qui déterminent les actions. La sen¬ 
sibilité s’exerce de l’extérieur h l’intérieur et 
réciproquement. Le cerveau et ses prolonge¬ 
ments, cervelet J mésocéphaîe et la moelle épinière, 
sont les organes directs de la sensibilité. Les 
nerfs et les ganglions sont regardés comme 
autant de centres particuliers de l’action ner¬ 
veuse. 

Sens : ils sont au nombre de cinq : la vue, 
Y odorat, Youie, le goût et le toucher, 

La vue. L’organe de la vue se compose d’un 
cordon nerveux appelé nerf optûjiue et d’un épa¬ 
nouissement nerveux qu’on appelle rétine; celle- 
ci paraît être le siège de ce sens. Il y a encore la 
choroïde, membrane qui se trouve au-dessous 
de la rétine, la pupille, Yiris, la cornée, la sclé¬ 
rotique, etc., etc. 
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Vodorat, Ce sens réside dans la membrane de 
Vethmoïde et des cornets, où viennent s’épanouir 
les nerfs olfactifs, 

Voii'ie. L’appareil de l’ouïe se divise en oreille 
externe, oreille moyenne ou tympan, et oreille in¬ 
terne ou labyrinthe. 

Dans l’oreille externe se trouve le conduit 
auditif. La peau du tambour sépare l’oreille 
externe de l’oreille moyenne. 

Cette dernière, qui est toujours remplie d’air, 
contient quatre osselets, qui se nomment le 
marteau, Venclume, le lenticulaire et Vétrier. Dans 
l’oreillje interne se trouvent les nerfs acous¬ 
tiques. ■ 

Le goût. Une quantité innombrable de fdnàlles 
nerveuses s’épanouissent dans la peau qui ta¬ 
pisse la langue et le voile du palais ; ces fibrilles 
transmettent au cerveau les impressions qu’elles 
reçoivent par la saveur des aliments. 

Le toucher. Ce sens a son siège dans le tissu 
réticulaire de la jieaii où les nerfs et les fibrilles 
sont tellement rapprochés qu’on ne peut mettre 
en contact une pointe d’épingle avec la peau 
sans toucher au moins une fibrille. 

Chez le cheval, le siège de ce sens existe plus 
particulièrement au bout du nez et des lèvres. 
C’est avec cette partie que l’animal semble pal¬ 
per les objets qu’il veut reconnaître ; la manière 
dont un cheval met de côté les grains de sable 
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ou les mauvaises graines mélangées à son avoine 
l’indique s u ffisam m en t. 

Organes génitaux. Chez le mâle ce sont : le 
membre o\i pénis^ ]ei testicules, les canaux éjacu- 
lateurs, les vésicules séminales, \es prostates et les 
cana ux déférents . 

Chez la femelle, les organes génitaux se com¬ 
posent de la vulve, du vagin, de Vutérus ou ma¬ 
trice, des ovaires, des trotnpes utérines. Lesma- 
melles font également partie de l’appareil génital 
de la femelle. 

Fécondation : c’est un acte occulte qui s’ac¬ 
complit dans la matrice par suite du contact de 
Vovule et du sperme. 

Vovule est le principe du fœtus. 

Fœtus : après qu’un ovule se trouve fécondé, 
un nouvel être se trouve conçu ; il se développe 
dans la matrice et y séjourne environ onze 
mois. La sortie du fœtus se nomme part ou mise, 
bas. 

Les notions anatomiques qui viennent d’être 
données suffiront, je pense, à nos lecteurs ; ceux 
qui voudront approfondir davantage la question 
pourront trouver du reste dans les ouvrages 
spéciaux les renseignements nécessaires ; nous 
nous contenterons, pour terminer cette partie, 
un peu trop technique peut-être, de donner 
un faible aperçu des quatre appareils princi¬ 
paux de l’organisme du cheval, savoir : les 
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appareils de la digestion, de la respiration, de 
rinnervation et de la locomotion. 


Appareils de la digestion. 

-« 

Ces appareils sont nombreux : la mastication, 
qui sert h diviser, à ]>royer, imprégner de sucs 
salivaires et fermentescibles la substance ali¬ 
mentaire ; la déglutition, qui fait passer les ali¬ 
ments de rappareil masticatoire dans l’estomac, 
cet appareil de la fermentation dont les pro¬ 
duits sont gazeux et liquides acidulés. De l’es¬ 
tomac, le bol alimentaire (chyme) passe dans le 
duodénum où il perd son acidité pour devenir 
alcalin par l’écoulement de la bile sécrétée par 
le foie ; ici, la matière se nomme chyle. Les 
parois intestinales absorbent celui-ci en partie, 
et le résidu devient matière fécale dans le gros 
intestin ou côlon, dont les contractions l’expul¬ 
sent au dehors. 


Appareils de la respiration. 

I 

Ils se composent d’un tube qui commence 
aux narines, se continue par les fosses nasales, 
le larynx et la trachée-artère pour aboutir aux 
bronches et aux poumons ; ceux-ci sont logés 
dans ce qu’on appelle la cavité thoracique. ' 
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Appareil de l’innervation. 

Vinmrmüoii est l’appareil qui incite la con¬ 
traction musculaire et les différents actes par 
lesquels s’accomplissent les fonctions organi¬ 
ques. Quand cet appareil est dans Timpossibi- 
lité de fonctionner, il y a paralysie, suppression 
de la sensibilité, de la volonté et anéantissement 
des forces musculaires. Le centre de l’appareil 
de l’innervation est le cerveau et la moelle épi¬ 
nière, où aboutissent les nerfs répandus dans 
toutes les parties du corps par d’innombrables 
ramifications. 


Appareils de la locomotion. 

Ils se composent des os qui en sont les in¬ 
struments passifs, des muscles qui en sont la 
puissance et des nerfs qui sont les agents de 
transmission. 
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Autrefois, l’étiide extérieure du cheval for¬ 
mait deux divisions principales ! le tronc et les 
membres. De nos jours, on suit, de préférence, 
la méthode du célèbre vétérinaire Bourgelat, 
qui consiste à diviser le cheval, pour l’étude de 
l’extérieur, en avant-main, corps et-arrière^ 
main ; Tavant-main comprend la tête, l’enco- 
lure, le poitrail, les ars et les interars, le 
garrot, les épaules, les bras, les avant-bras, les 
genoux et le reste des extrémités des membres 
antérieurs. 

Le corps se compose du dos, des reins, des 
côtes, du passage des sangles, du ventre et des 
flancs. 

L’arrière-main embrasse la croupe, la queue, 
les organes génitaux, les hanches, les cuisses, 
les fesses, les grassets, les jambes, les jarrets 
et le reste des extrémités des membres posté¬ 
rieurs. 

DIVISION 

■ 

De l’avant-main. 

De la tète : c’est un merveilleux assemblage 

fl 

de vingt-huit os. 11 y a en elle les organes du 
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goût, de la vue, de Fodorat et de rouie. Les 
principales subdivisions de la tête sont la nuque, 
les oreilles, le toupet, le front, les sourcils, les 
salières, les yeux, les tempes, les joues, le chan¬ 
frein, le bout du nez, les naseaux, la bouche et 
les dents qui indiquent T âge, les lèvres, la lan¬ 
gue, le palais, le menton, l’auge et la ganache. 

La tête doit être proportionnée au volume du 
corps, mais il est préférable qu’elle soit plutôt 
petite que trop grosse. Quand le cheval ramène 
sa tète, on dit qu’il se capuchoniie ; pour celui 
qui a le défaut contraire, on dit qu’il porte au 
vent. 


De l’encolure. 


L’encolure remplit le rôle d’une sorte de ba¬ 
lancier, son déplacement entraîne forcément 
celui de la tête. On dit l’encolure bien sortie, 
lorsqu’elle s’échappe du tronc sans que les 
épaules et le garrot forment des fortes saillies à 
sa base. Les subdivisions de l’encolure sont : 


la crinière à l’extrémité supérieure ; à. la partie 
inférieure sont situées les gouttières jugulaires 
et la trachée-artère. IFencolure, pour être belle, 
doit former à sa partie supérieure un léger con¬ 
tour. Alors on dit que le cheval a le cou de cygne, 
et si, en plus de cette conformation, l’encolure 
est très musculeuse, on dit qu’elle est rouée. La 

9 
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conformation contraire aux précédentes se 
nomme coup de haché ; alors l’encolure offre 
une convexité à la trachée-artère ; on dit de ces 
clievaux-là qu’ils portent au vent. Pour les che¬ 
vaux de selle et d’attelage de luxe, elle doit être 
longue, et, pour les chevaux de trait, l’encolure, 
doit être courte et chargée de muscles. 


Du poitrail. 

Un poitrail étroit et serré indique plutôt une 
nature nerveuse que musculeuse ; plus impres¬ 
sionnable que forte. Comme la largeur du poi¬ 
trail désigne celle de la poitrine, il est essentiel 
que celui-là soit très ouvert. Il a dans son 
milieu le prolongement du sternum, et sur 
es côtés, les muscles extérieurs du bras. 


Des ars et inter-ars. 

On désigne sous le nom d’ars, les plis de la 
peau à la réunion de l’avant-bras au corps, 
et iVinter-ars l’espace compris entre chacun 
d’eux. 


Du garrot. 

Le garrot se trouve circonscrit entre l’enco^ 





















lure, le dos et les épaules. Il doit être saillant, 
surtout pour les chevaux destinés à la selle. 


De l’épaule. 

Les muscles de l’épaule doivent être bien 
apparents ; le défaut contraire est désigné sous 
le nom d’épaule plate. 


De l’avant-bras et du coude. 

De la longueur de l’avant-bras et du dévelop¬ 
pement de ses muscles dépendent la vitesse de 
l’allure et la solidité dans la marche. Un avant- 
bras grêle est un signe de faiblesse ; il doit être 
musculeux et long. — Au coude il se produit 
parfois une tumeur qu’on désigne sous le nom 
d’éponge. Il est facile d’y remédier : on fait 
l’éponge interne du fer d’un centimètre ou un 
centimètre et demi plus courte que l’autre. En 
supprimant la cause, l’effet se trouve supprimé. 


Du genou. 

Il doit être large et saillant ; on le dit effacé 
s’il se porte en arrière. 
















Du canon et du tendon. 


« 


Le canon doit être large et court, il présente, 
en arrière, une partie qu’on appelle tendon ; 
celui-ci doit être fort et bien détaché. 

On nomme suros des exostoses qui se fixent 
sur le canon. 


Du boulet. 

Le boulet, qui fait suite au canon, doit être 
net et bien dessiné. Il est le siège de tumeurs 
molles appelées molettes ; celles-ci sont dites 
simples ou chevillées» 

Le boulet est le siège d’un accident qui fait 
boiter et qu’on nomme entorse» 


Du paturon. 

Le paturon est placé entre le boulet et la 
couronne ; trop long, on dit le cheval long jointé; 
trop court on le nomme court jointé. 

Le cheval long-jointé a les réactions douces 
pour la selle, et celui qui est court-jointé les a 
dures. 
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De la couronne. 

* 

La couronne est la ligne circulaire qui sépare 

le pied du paturon. La peau en doit être in¬ 
tacte. 

Elle est le siège de meurtrissures, dites 
atteintes^ et de petites éminences osseuses ap¬ 
pelées formes : cette dernière affection est très 
grave; quant aux atteintes, si elles sont sé¬ 
rieuses, elles peuvent amener le iavart encorné. 


Du pied. 

Le pied se divise en trois parties principales: 
la paroi, la sole et la fourchette ; la paroi est le 
contenant du pied, elle doit être unie et lisse, 
La sole est une corne située à la partie inférieure, 
entre les quartiers et la fourchette. Celle-ci est 
une corne molle qui se partage en deux bran¬ 
ches ou fourclies vers le talon. 

La valeur d’un cheval dépend de la bonne 
conformation de ses pieds; rien ne peut sup¬ 
pléer à cela. Le proverbe dit : « Pas de pied, 
pas de cheval ; » et moi j’ajoute : Pas de talon^ 
2)as de pied. Le pied du cheval est le siège de 
nombreuses affections : le javart, les seimes et 
les hleimes se produisent fréquemment. Tout 
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Torganisme d’un cheval se trouve annihilé par 
la sensibilité d’un seul de ses pieds. Aussi, 
toute l’attention d’un bon cocher doit se porter 
sur ces parties ; il doit toujours faire ferrer ses 
chevaux lui-même et rester là pendant l’opéra¬ 
tion afin d’aider l’ouvrier de ses conseils, pour 
qu’il adapte une ferrure appropriée à chaque 
pied et à chaque cheval. La présence du cocher 
empêche à coup sûr qu’on ne brutalise ses 
chevaux; ne serait-ce que pour cette considé¬ 
ration-là, nous la trouverions suffisante pour 
justifier et même réclamer sa présence. 


2^ DIVISION. 

Du corps. 

Le corps se compose des parties suivantes : 
le dos, les reins, le passage des sangles, les 
cotes, les flancs et le ventre. 


Du dos. 

Le dos est borné par le garrot, les reins et les 
côtes. On appelle dos de mulet ou dos de carpe, 
celui qui est trop élevé ou convexe; on dit le 
rein ensellé quand on remarque une flexion con¬ 
sidérable dans la colonne vertébrale. 
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Des reins. 

Les reins sont compris entre le dos, la 
• croupe et le ventre. Ils doivent être courts, lar¬ 
ges et bien musclés; chez les chevaux destinés à 
la selle, ces qualités sont un indice de force. 
Un peu plus de longueur chez les chevaux aux¬ 
quels on demande des allures rapides n’est pas 
chose défectueuse ; il en est de même pour les 
carrossiers. Les reins sont le siège d’une mala¬ 
die qu’on appelle V immobilité (cas rédhibitoire) et 
d’une autre affection qui est tout à fait acciden¬ 
telle, qu’on nomme tour de rein (allonge). C’est 
une distension produite par un violent effort. 


Du passage des sangles. 

4 

Le nom indique assez où se trouve située 
cette partie du corps. Si cette partie est ti‘op 
arrondie, c’est un défaut pour un cheval de 
selle. 


Des côtes. 

Les côtes forment les parois extérieures de la 
poitrine; elles doivent être arrondies. Le défaut 
contraire se nomme rond plates. 




« 


• V 
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Des flancs. 

Les flancs se trouvent entre les hanches et 
les côtes et au-dessous des reins; ils doivent 
être courts. Quand ils forment une convexité, 
on les dit creux ; ils sont dits cordés quand le 
cheval a eu à supporter de grandes fatigues. 


Du ventre. 

Il ne doit pas être trop gros, car ce défaut 
indique un cheval gros mangeur. Gela rend le 
cheval impropre à faire des grandes courses 
aux allures vives; on le dit alors rentre de vacïie. 
Le défaut contraire se nomme ventre retroussé 
ou levretté. Ce dernier état indique un cheval 
qui se nourrit mal. Le ventre est exposé aux 
hernies. 


3* DIVISION. 

De l’arrière-main. 

La croupe est dite de mulet, double, anguleuse, 
horizontale, tranchante, etc. Elle se trouve cir¬ 
conscrite entre les deux hanches et la pointe 
supérieure des deux fesses. Clicz le cheval 
arabe et son dérivé l’anglais, elle forme à peu 
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près une ligne directe et horizontale. Chez 
d’autres chevaux communs, elle est dite avalée. 


De la queue. 

« 

La queue est dite en balai, à tous crins, écour¬ 
tée, etc. Elle influe beaucoup par sa forme et 
par sa position sur renscmble de la beauté du 
cheval : plus elle est raide quand on la soulève, 
plus cela indique de la vigueur de la part du 
cheval. Elle doit être attachée haut et être abon¬ 
damment fournie de crins ; plus ils sont lins, 
plus cela indique un cheval de race. On désigne 
sous le nom de queue de rat celles qui sont 
dépourvues de crins. 

a 

Des organes génitaux. 

Le pénis, le fourreau et les testicules forment 
extérieurement les organes de la génération du 
cheval ; chez la jument, la partie extérieure de . 
ces organes se nomme la vulve. — Chez le che¬ 
val, le fourreau doit être dépourvu de fies ou 
poireaux. 

Des hanches. 

Leur trop d’élévation constitue le cheval 
cornu ou éhanché. 


9. 
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De l’anus. 

L’anus doit être saillant, ferme et bien ar¬ 
rondi ; on le dit alors bien marronné. Chez les 
chevaux épuises ou mal portants, il est enfoncé. 


Des fesses. 

Les fesses sont en arrière et en bas de la 
croupe. On les désire bien prononcées. 

Des cuisses. 

Les cuisses, placées entre la croupe et la jambe, 
doivent être arrondies et suffisamment dévelop¬ 
pées. Dans ce cas on les dit bien gigotées; quand 
elles sont trop chargées de muscles, on dit le 
cheval chargé de cuisine. 

Du grasset. 

Le grasset est la jointure placée au bas de la 
hanche à. l’endroit où commence la cuisse. 


De^la jambe. 

La jambe doit être forte et musculeuse à sa 
partie supérieure et présenter inférieurement la 
corde du jarret bien détachée. 
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Des jarrets. 


C’est la plus importante et la plus compli- 
cpiée de toutes les articulations;-étudié en dé¬ 
tail, l’assemblage de toutes ses diverses pièces 
est admirable. 

Le jarret est une articulation qui supporte 
les plus grands efforts, elle est donc de la plus 
grande importance. Il doit être large et plat, 
bien évidé. Un jarret épais et empâté est un 
signe de faiblesse. Cette région est exposée à 
plusieurs sortes de tares, notamment les wssî- 
gons (tumeur molle de la nature des molettes), 
solandreSf capelety éparvinSy jardes, courbes^ etc. 


Des extrémités inférieures postérieures. 

Ces membres étant semblables aux membres 
antérieurs dans toutes leurs parties, nous nous 
dispenserons de nous répéter. 


De l’harmonie des formes extérieures. 

Un cheval doit avoir certaines formes parti¬ 
culières, selon qu’il est destiné à la selle, au 
trait ou à l’attelage. 
























Des qualités spéciales 
que doit posséder un cheval de selle. 

Le cheval qu’on destine à la selle doit avoir 
une taille variant de à 1“',60; il doit être 
conformé pour avoir des allures rapides et les 
réactions douces. Il doit avoir une tête légère 
et bien attachée, une encolure longue, bien 
sortie, le garrot saillant, les avant-bras longs et 
musculeux ; les reins courts et doubles donnent 
la force et la souplesse ; pour que les réactions 
soient douces, les reins doivent être plutôt crcu,r 
que bombés; des aplombs antérieurs irrépro¬ 
chables sont rigoureusement nécessaires ; la 
queue doit être bien attachée et abondamment 
fournie de crins, le ventre ne doit pas être trop 
arrondi, les pieds doivent être plutôt petits que 
trop grands ; ranimai doit avoir du brillant dans 
ses allures. 

De la conformation qu’on doit rechercher 
pour un beau cheval d’attelage. 

Le cheval de coupé ou de landau doit avoir 
une taille minimum de 1”,G0. Les formes un 
peu allongées avec un peu de gros, une tête 
bien attachée à une encolure longue et suftisam- 





















ment musculeuse; les reins un peu longs et 
doubles, le poitrail large, la croupe se rappro¬ 
chant de la ligne horizontale, la queue bien at- 
tachée, les cuisses bien arrondies sont des qua¬ 
lités recherchées par les connaisseurs. 

Pour porter tout cela, quatre bons membres 
ayant des avant-bras longs et bien développés, 
des canons courts et larges, des jarrets forts et 
secs, des pieds pas trop grands, qui aient du 
talon, compléteront la belle conformation. L’ani¬ 
mal qui réunira tous ces avantages sera apte à 
faire un excellent service et par riiannonie de 
ses formes attirera T attention des amateurs. 


Conformation du beau cheval de trait. 

Ce cheval doit avoir le corps épais et trapu, 
une tète forte, l'encolure épaisse et large, les 
épaules charnues, le dos droit, les reins doubles, 
le poitrail ouvert, le ventre cylindrique, les 
fesses et les cuisses bien arrondies, les membres 
courts et puissants. 















DES ROBES 


E T 

DES MARQUES PARTICULIÈRES DU CHEVAL 


On désigne par le mot robe, l’ensemble des 
poils qui recouvrent le corps des animaux. 

Certains empiriques prétendent juger de la 
valeur d’un cheval d’après sa robe. C’est une 
prétention qui n’a pas le sens commun. 

On distingue parmi les robes, les simples et 
les composées : Les robes simples sont celles 
qui sont formées de poils d’une seule couleur ; 
les composées sont celles qui résultent du mé¬ 
lange des pôils. 

Les robes simples sont au nombre de trois : 
le noir, le blanc et l’alezan. 

Le noir comprend trois nuances différentes : 

le noir jayet, qui est d’un beau noir foncé avec 
des reflets brillants ; 2“ le noir mal teint ou noir 
sale ; 3® le noir franCy il est foncé mais sans 
lustre. 

Leblanc. Comme la robe précédente, celle-ci 
se divise en trois nuances : l** le blanc argenté; 

































2° le blanc mat^ plus terne que le blanc ar¬ 
genté ; 3^ le blanc sale, qui est un peu jaune. 

Valezan. Cette robe a plusieurs variétés bien 
appréciables ; en commençant par la nuance la 
plus foncée nous trouvons : l’alezan foncé, ou 
marron, ou brûlé, qui sont à peu près identiques ; 
2° l’alezan doré, son qualificatif indique assez 
sa nuance ; «So l’alezan, dit jjoil de vache, est celui 
dont les crins et la queue sont blancs ; ¥ on 
classe aussi dans la catégorie des alezans clairs : 
les soupe-au-lail. Certains auteurs leur donnent 
le nom d’isabelle; ces derniers ont pour carac¬ 
tères distinctifs une raie de mulet, c’est-à-dire 
une ligne noire tout le long de l’épine dorsale. 
Certains chevaux isabelles ont des raies trans¬ 
versales aux jarrets plus foncées que le reste de 
la robe, on les dit alors : marbrés ou zébrés. 


De la robe baie. 


Les divers hais ont tous les crins et les extré¬ 
mités noires : i" le bai c/mV ressemble à l’alezan 


clair; celui-là diftère de celui-ci en ce qu’il a 
les crins et les extrémités noires : 2“ le bai cerise 


qui est rougeâtre ; 3° le l)ai châtain ressemble à 
l’alezan brûlé sauf les crins et les extrémités qui 
sont noirs ; ¥ le bai brun est plus foncé que le 
précédent, il est ordinairement marqué do feu 
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aux naseaux et aux flancs et quelquefois louveté 
aux mêmes places. C’est une des plus belles 
robes. 


Des robes composées. 


On appelle robes composées, celles qui sont 
formées d’un mélange de poils de nuances difte- 
ren tes. 

Du gris. Le gris est dû au mélange de poils 
noirs et blancs ; la quantité à peu près égale 
des uns et des autres constitue le gris propre¬ 
ment dit : si les poils noirs dominent il est dit 
foncé; si ce sont les blancs, il est dit clair. 

Cne autre nuance de gris est dite ardoisée; 
cette teinte est due le plus souvent à la couleur 
noire de la peau. Ces gris deviennent presque 
].)lancs, en vieillissant. Le gris sale est formé de 
blanc terne et de noir mal teint. 


Le gris ponimelé a sur le corps des taches 
plus foncées que le reste de la robe. Le gris 
miroité est le contraire du précédent, c’est-à-dire 
qu’il a sur le corps des taches plus claires que 
le reste de la robe. Le gris tigré a des taches 
noires ou rougeâtres, il est dit truité quand ces 
taches sont petites et rougeâtres ; moucheté si les 
taches sont petites et noires. 

Vaubère est une robe composée de poils 
l)lancs et roux sans mélange de*noir ; si le blanc 
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domine, il se nomme miîle-jleurs ; si c’est le rouge 
qui prédomine on l’appelle fleur dépêcher. 

Le gris rouan foncé est un mélange de poils 
noirs et blancs, il est dit aussi, gris-de-fer; si les 
poils noirs sont reniplacés par des rouges, il est 
rouan vineux. Le gris tourdiUe diffère du gris 
sale en ce que les poils sont mélangés par petits 
bouquets. Le louvet est une robe mélangée de 
poils noirs et blancs ; les chevaux louvet ont les 
crins et les extrémités de la même couleur que 
la robe ; le louvet est dit clair si le jaune domine, 
si c’est le noir, il est dit foncé. 

Des robes pies. 

La robe pie se compose de larges taches blan¬ 
ches juxtaposées à d’autres taches d’une couleur 
différente. On appelle pie noir le cheval dont les 
membres sont noirs, et on appelle pie blanc celui 
qui a des taches noires sur le corps et dont les 
extrémités sont blanches. 

Il y a encore des pies bais et des pies alezans. 


Des marcpies en tête. 

k 

w 

On appelle cap de maures le cheval qui a une 
tête noire et le reste du corps d’une couleur 
différente ; on appelle pelote, une tache blanche 
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arrondie située au milieu du front : si la tache 
forme des angles, elle est dite étoile. 

Le cheval est dit belle-face si la tache blanche 
existe sur tout le chanfrein, et si la lèvre supé^ 
rieure est blanche jusque dans la bouche, on dit 
que ranimai boit dam son blanc. 


De quelques particularités dans les robes. 

On dit un cheval znin quand il a une robe 
formée d'une seule couleur, soit noir, alezan ou 
bai. Un animal dit zain, n’a aucun poil blanc. 

On dit un cheval rubican pour désigner une 
rol)e foncée, mélangée sur toutes les parties du 
corps de poils blancs clairsemés. 

On appelle ladre, des taches blafardes exis¬ 
tant sur les parties dénudées de poil, par 
exemple autour de l’anus et sur le périnée. 

On désigne sous le nom û’épi, une direction 
irrégulière des poils ; les épis sont dits concen¬ 
triques, si les poils ont leur racine vers la cir¬ 
conférence et excentriques, s’ils ont une disposi¬ 
tion contraire. 

Les veux t)airons et les moustaches sont des 
particularités importantes dans un signalement. 

On dit un cheval ventre de biche quand cette 
partie est recouverte d’une robe de couleur 
blanc jaunâtre. 
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Des balzanes. 

* 

Les balzanes sont des marques blanches, tran¬ 
chant sur une robe plus sombre, qui ont leur 
siège clans les extrémités inférieures des mem- 
bres. Quand il y en a deux, on les indique par 
bipède antérieur, postérieur, diagonal ou latéral. 
Selon rétendue qu’elles possèdent, elles ont une 
dénomination différente : 

On les dit très-haut~chaussées quand elles 
montent jusqu’au dessus des jarrets et des ge¬ 
noux, et haut—chaussées quand elles atteignent 
seulement les parties inférieures de ces articu¬ 
lations. On nomme principe de balzane une 
petite partie de blanc dans le voisinage de la 
couronne. Les balzanes sont dites mouchetées 
quand il y a des taches noires sur leur fond 

blanc. 

Nota. — Pour donner très exactement le 
signalement d’un cheval, il faut, surtout, bien 
préciser les marques distinctives plutôt que les 
nuances de la robe, car celle-ci change selon 
les saisons et même les climats. 






















NOTIONS D’flYGIÈNE 


L’hygiène est l’art de conserver la santé et de 
prévenir les maladies. Si on voulait donner h ce 
sujet tout le développement qu’il comporte, il 
faudrait écrire plusieurs volumes. Aussi, nous 
nous sommes proposé de ne présenter au lec¬ 
teur que ce qui est d’une importance capitale. 


Conséquences d’une hygiène mal enten¬ 
due au point de vue de la distribution 
de la nourriture. 

Les chevaux nourris d’une façon irrationnelle, 
autrement dit, nourris à l’excès ou insuffisam¬ 
ment, tombent dans Vobésité ou dans le marasme. 


Du marasme. 

Il est occasionné par une nourriture insuffi¬ 
sante ou de mauvaise qualité ; par un travail ex¬ 
cessif ou par une maladie chronique qui mine 
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le sujet, telle que gastrite y entérite, etc. Dans ces 
deux derniers cas, le crottin est dur, le poil 
mauvais, T allure difficile, les muqueuses de 
ranimai n’ont pas la teinte rosée qui indique 
l’état de santé ; la peau manque de souplesse, 
elle est adhérente. Tous ces derniers symptômes 
dénotent une maladie quelconque. Dans ce cas 


on doit avoir recours aux soins éclairés du vété 


r inaire. 

Si l’état de maigreur est produit par le dégoût 
d’une nourriture constamment la même, le bon 
sens dit qu’il faut varier les aliments ; suppri¬ 
mer de l’avoine et la remplacer par des carottes, 
par des farineux, par des mâches, par du vert, 
en un mot par des aliments faciles à digérer et 
rafraîchissants. Beaucoup de chevaux qui ne 
sont pas dans un état de santé satisfaisant, 
changeront du tout au tout si on varie leur ali¬ 
mentation. 


De l’obésité. 

Dans cet état, l’animal a dans le tissu cellu¬ 
laire une quantité exagérée de graisse, produite 
par le manque d’exercice, par une nourriture 
trop abondante et trop substantielle et par les 
habitations humides et sombres qui prédis¬ 
posent les animaux à l’engourdissement. 

Un cheval trop gras est lourd au travail et 
















difforme à la vue ; sa force musculaire est con¬ 
sidérablement diminuée; en outre, cet excès 
d’embonpoint prédispose à de nombreuses ma¬ 
ladies. 

Pour ces sortes de chevaux, on doit diminuer 
progressivement la quantité de nourriture, ad¬ 
ministrer quelques purgations, à douze ou 
quinze jours d’intervalle; augmenter un peu la 
somme de travail ; attacher l’animal du nez, 
dans la journée, afin qu’il ne se couche pas; il 
sera bon de lui donner un peu moins à boire 
que d’habitude. Il va sans dire que ce chan¬ 
gement dans le régime de la nourriture et du 
travail doit s’opérer graduellement, sans cela 
le cheval pourrait se ressentir d’un changement 
brusque et faire une maladie. 


Des signes auxquels on reconnaît 
qu’un cheval est en bonne santé. 

» 

On reconnaît qu’un cheval est en bonne santé 
aux caractères suivants : il a la respiration 
libre, l’air gai, il s’intéresse à ce qui se passe 
autour de lui ; les muqueuses du nez, de l’œil 
et de la bouche sont d’une teinte rose, le poil 
est souple et brillant, le crottin n’est ni trop 
dur, ni trop mou. 






























De l’alimentation des chevaux de luxe. 

Le foin. Pour que le foin soit bon, il doit 
être récolté dans des prairies plutôt élevées que 
basses ; les tiges doivent en être plutôt minces 
que grosses; il doit avoir été coupé au moment 
opportun, c’est-à-dire au moment où le plus 
grand nombre de plantes sont en tïeurs. Il doit 
avoir été récolté sans pluie. Quand le foin a été 
bien rentré, il a une odeur délicieuse. S’il a été 
mouillé, il devient poussiéreux et a une odeur 
de moisi fort désagréable ; dans ces conditions 
il fait tousser les chevaux et, à la longue, a une 
funeste influence sur l’économie animale. 

Le foin ne doit entrer dans la consommation 
que quatre ou cinq mois après qu’il a été ré¬ 
colté : avant ce temps, la fermentation n’est pas 
terminée. 


Des fourrages artificiels. 

On nomme ainsi : la luzerne, le sainfoin, le 
trèfle. 

Ces divers fourrages sont très nourrissants. 
C’est une excellente nourriture pour les che¬ 
vaux de gros trait. On n’en donne que peu ou 
point aux chevaux de luxe. 
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De la paille, 

La meilleure de toutes, c'est la paille de fro¬ 
ment. On n’en donne pas d’autre aux chevaux 
de luxe. Comme le foin, la paille doit être ré¬ 
coltée sans pluie ; les tiges doivent en être fines 
et courtes, pour que les chevaux la mangent 
bien ; elle doit être un peu fourrageuse et avoir 
été battue au fléau. Dans certains cas on la 
donne hachée, mélangée avec du son, de la fa¬ 
rine ou de l’avoine pour donner un peu de ventre 
aux chevaux qui sont trop efflanqués. 


De l’avoine. 

Il y en a de plusieurs variétés : l’avoine 
blanche, la grise, la noire. Les avoines sont dites 
printanières ou hivernales; celle dite d’hiver est 
plus nourrissante, mais elle a des propriétés 
échauffantes ; celle qui est semée au printemps 
échauffe moins les chevaux, mais a moins de 
principes nutritifs. On doit choisir de préfé¬ 
rence celle qui a le grain rond et qui glisse bien 
dans la main.. Il est bon aussi de se rendre 
compte si elle n’a pas de mauvaise odeur, La 
Norvège en expédie des quantités ; elles sont 
fort belles, mais elles ont le plus souvent une 
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odeur de goudron, autrement dit, odeur de ba¬ 
teau. 


De l’orge. 

. On la donne aux chevaux, en Afrique et en 
Espagne; en France, l’orge n’a pas assez de 
principes stimulants, on utilise seulement la 
farine pour blanchir l’eau. Employée comme 
boisson, la farine d’orge est éminemment ra¬ 
fraîchissante : il ne faut pas en abuser, car elle 
débilite les chevaux. 


Du son. 


Le son est rafraîchissant ; pour qu’il soit bon 
il doit être moulu depuis peu de temps. Il s’é¬ 
chauffe, et contracte facilement une odeur de 


moisi. On le mélange à l’avoine ou, à défaut 
de farine d’orge, on en met dans la boisson des 

chevaux. 


Des féveroles. 

Les féveroles ont une action très stimulante; 
en les donne concassées. Elles sont employées 
avec avantage pour réveiller l’ardeur des che^ 
vaux froids et paresseux. 


10 
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Des fourrages verts. 

On désigne sous ce nom les fourrages natu¬ 
rels et artificiels avant leur maturité complète. 
Le vert est utile aux chevaux amaigris, qui ont 
souffert de travaux excessifs, qui ont eu une 
nourriture insuffisante et de mauvaise qualité, 
ou bien à la suite d’une maladie inflammatoire 
de l’estomac ou de l’intestin. 

Au printemps, les chevaux se trouvent bien 
d’être mis à ce régime pendant un mois. Dans 
ce cas, il ne faut pas exiger d’eux un service 
trop pénible, leur vigueur étant sensiblement 
diminuée. 

Le trèfle est indigeste, pn doit le donner en 
petite quantité mélangé avec du foin sec. 

Le meilleur de tous les verts, c’est la carotte. 
On en cultive une variété dite collet-vert, qui 
produit abondamment. Les chevaux épuisés et 
vieux, soumis à ce régime, se remettent promp¬ 
tement. A ceux qui boudent sur l’avoine, on 
peut en donner coupée en très petits morceaux 
qu’on mélange ensuite avec. 


Des boissons. 

L’eau, introduite dans l’estomac, facilite la 
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digestion en délayant les aliments. Elle doit 
être limpide, inodore, aérée, fraîche sans être 
glacée ; on doit la tirer h Tavance, la mettre à 
l’écurie en hiver. 

Les eaux dites calcaires sont indigestes : 
elles sont reconnaissables à cette particularité 
qu’elles ne dissolvent pas le savon. 

Il est bon, en hiver comme en été, de ne pas 
donner à boire de l’eau trop froide, afin d’évi¬ 
ter les indigestions et les coliques. De cette 
simple précaution dépend le plus souvent la 
santé des chevaux. 


Distribution de la nourriture. 

La nourriture du cheval est peu variée, elle 
se compose de foin, avoine, jmilk, de son en pe¬ 
tite quantité ; un peu de graine de lin, de la 
farine d’orge, pour mettre dans la boisson, et 
des carottes apportent un peu de variation dans 
l’alimentation. 

Pour un cheval d’une taille de 1“,54 à 
il faut : un kilo et demi de foin matin et soir ; 
une botte de paille de froment matin et soir : le 
cheval n’en mange guère que la moitié, mais 
le reste lui est nécessaire pour avoir une litière 
propre. Le matin, à midi et le soir on donne 
quatre litres d’avoine. De temps en temps, on 




f. 
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supprime un peu (ravoinc qu'on remplace par 
une mâche, un peu de son frisé ou des carottes,^ 

En été, on donne à boire quelques litres d’eau 
à midi ; mais pendant le reste de Tannée il est 
préférable de ne donner à boire que le matin et 
le soir. 

Généralement, on laisse boire le cheval à sa 
soif, excepté si Ton doit partir en route aussitôt 
après. Dans ce cas, au repas suivant, on lui 
donnera à. boire à discrétion une boisson rafraî¬ 
chissante. 

Pour certains chevaux sujets à la constipa¬ 
tion, on met tremper dans leur boisson, douze 
heures d’avance, une poignée de lin. 

Le sel de nitre s’emploie dans la saison des 
grandes chaleurs, et généralement dans le cas 
de certaines indispositions inflammatoires, à la 
dose de 50 ou 60 grammes dans un seau d’eau. 

Le sel de nitre est un diurétique excellent. 


Des mâches. 

Certains chevaux d’un tempérament nerveux 
et sanguin ou ceux qui fatiguent beaucoup, ont 
besoin de rafraîchissements, ainsi que ceux qui 
sont atteints d’une inflammation chronique des 
intestins. Pour ces sortes de chevaux les mâches 
sont necessaires à leur santé. On prépare une 
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mâche de la manière suivante : on met deux 
litres d’avoine par cheval, un demi-litre de 
graines de lin et autant de féveroles (celles-ci 
ne sont pas indispensables), qu’on fait bouillir 
une demi-heure ; au moment de la donner, on 
y incorpore de la paille hachée, du son, de la 
farine d’orge et une poign.ée de sel de Glaiiber 
ou sulfate de soude pour deux chevaux ; on mé¬ 
lange bien le tout et on donne à manger un peu 
chaud. 

Les cochers qui ne sont pas installés pour 
faire les mâches n’ont qu’à ébouillanter l’avoine 
et la graine de lin et la couvrir de son et de 
farine d’orge ; on jette dessus une couverture ; 
après quatre heures, la mâche est prête à être 
servie. On la donne chaude, et le soir. 

Encore quelç[ues conseils 
sur l’alimentation. 

Tous nos collègues savent que le tempéra¬ 
ment et l’appétit des chevaux diffèrent de l’un 
à l’autre ; les uns sont sobres, les autres gros 
mangeurs ; c’est au cocher à mettre toute son 
attention à bien les étudier, afin de donner 
à chaque cheval une alimentation et des soins 
appropriés à chaque tempérament. 

Un bon cocher doit s’occuper 
autant que faire se peut, de la distribution do 

10 . 
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la nourriture à ses chevaux et des soins particu¬ 
liers que tel d’entre eux réclame. De ces soins, 
appliqués intelligemment, dépend la santé 
des chevaux dont il est responsable et, comme 
conséquence, la complète satisfaction du pro¬ 
priétaire, Un maître pardonnera beaucoup à son 
cocher, s’il a le plaisir de voir scs chevaux bien 
soignés. Au contraire, un cocher qui ignore les 
principales notions d’hygiène, ou qui les con¬ 
naissant ne les met pas en pratique, aura des 
ennuis et des déboires de toutes sortes. 11 aura 
beau vernir, polir et fourbir, le maître qui l’oc¬ 
cupera ne sera point satisfait de ses services. Un 
certain nombre de cochers entretiennent très 
bien leurs voitures et leurs harnais, tandis que 
leurs chevaux sont soignés avec une incurie et 
une négligence complètes. Pourtant, le bon 
sens dit que, si on néglige de temps en temps 
de nettoyer à fond une voiture ou des harnais, le 
mal est facilement réparable, au lieu que si on 
laisse boire froid (par paresse) un cheval qui 
vient de fournir une course fatigante, il peut 
attraper une indigestion et en mourir. S’il coû¬ 
tait 6,000 fr., il meurt tout de même ! Notre 
conclusion est celle-ci : On ne doityawais, dans 
aucun cas, négliger les chevaux. Les voitures et 
les harnais surtout, peuvent, au contraire, par- 
fois être négligés sans d’aussi grands inconvé¬ 
nients. 
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Nous nous sommes beaucoup appesanti sur ce 
sujet parce que nous le considérons comme le 
plus essentiel et le plus important de tout ce 
qui se rapporte à la profession de cocher. 

Généralement, les animaux élevés dans les 
pays chauds et dans les régions montagneuses 
sont plus sobres que ceux élevés dans des prai¬ 
ries basses et dans des climats froids. 

De l’air. 

Ce corps gazeux exerce, autant que la nourri¬ 
ture, une action directe et continue sur récono- 
mie animale. Il se compose, à Tctat normal, 
d'environ trois parties d’azote et une d’oxygène. 
Dans les lieux où il ne peut se renouveler, il ne 
tarde pas à se modifier, surtout si des ani¬ 
maux y habitent. Les poumons absorbent 
l’oxygène et le corps se l’assimile pour servir à 
la transformation du sang veineux en sang arté¬ 
riel. L’oxygène est remplacé par du gaz acide 
carbonique. L’air atmosphérique ainsi modifié 
est nuisible à la santé. — L’air froid augmente 
la vigueur; au contraire, l’air trop chaud abat 
et déliilite. 

De grandes précautions sont à prendre quand 
la température s’abaisse subitement ; il est 
nécessaire, dans ce cas, de couvrir plus chau¬ 
dement les chevaux et de fermer une partie 
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des ouvertures de l’écurie. — Beaucoup de 
cochers ont le tort de tenir leurs écuries trop 
hermétiquement fermées. On ne doit pas ou¬ 
blier que le cheval est un « buveur d’air ». 


Des bains. 

On peut considérer les bains comme le com¬ 
plément des soins de propreté. En été, par les 
grandes chaleurs, on peut baigner les chevaux 
une fois par semaine, en ayant soin, toutefois, 
de ne les conduire h la rivière que deux ou 
trois heures après leur repas. 


Du logement des chevaux. 

A Paris, l’exiguïté de l’emplacement des 
maisons empêche souvent le propriétaire qui 
fait construire de pouvoir donner une bonne 
disposition à ses écuries; aussi la plupart d’entre 
elles sont construites dans des conditions tout à 
fait contraires aux lois de l’hygiène. On en voit 
beaucoup qui sont installées dans les sous- 
sols. 

Dans ces conditions, il est tout à fait impos¬ 
sible d’v renouveler l’air et de tenir ces écuries 

dans un état satisfaisant de salubrité; les ani¬ 
maux y vivent au milieu des miasmes échappés 
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h la respiration, à la transpiration et aux excré¬ 
ments. Il est évident que des chevaux qui res¬ 
pirent cet air méphitique doivent contracter 
bon nombre de maladies dont ils seraient 
indemnes s’ils habitaient dés locaux mieux 
aérés. 

A la campagne, où l’on est moins parcimo¬ 
nieux pour le terrain servant d’emplacement, il 
est alors facile de construire les écuries d’une 
façon plus convenable. 

Pour qu’une écurie soit saine, il faut qu’elle 
soit exposée au levant ou h l’ouest, bien aérée 
et bien éclairée. Exposée au nord, une écurie 
est glaciale en hiver; située au midi, les mou¬ 
ches y abondent en été et la température y 
devient trop élevée. Sans compter que le soleil 
donne toute la journée, ce qui ne laisse pas 
d’être désagréable et incommode pour le lavage 
des voitures, et pour les chevaux qu’on doit 
atteler, dételer et panser en plein soleil. 

— L’écurie doit être construite sur un ter¬ 
rain un peu élevé et être suffisamment haute de 
plafond. Une écurie construite en contre-bas 
du sol sera toujours humide. Ces sortes d’habi¬ 
tations disposent aux rhumes, fluxions, etc. 

De nos jours, à Paris, les cochers ont tous la 
bonne habitude de laver fréquemment leurs 
écuries; par conséquent, une recommandation 
dans ce sens devient inutile. 































Du travail des chevaux. 


Le travail des chevaux de luxe ne doit être ni 
excessif ni trop modéré. Dans le premier cas, 
ranimai devient bientôt taré, en dépit des soins 
qu’on peut lui donner, car l’enrênement et le 
hnllmit qu’on cherche à obtenir le fatiguent 
considérablement. Dans le second cas, c’est-à- 
dire si le cheval ne fait pas un exercice suffisant, 
il aura d’abord une surabondance d’énergie qui 
pourra provoquer des accidents et, par la suite, 
il deviendra mou, car le repos trop prolongé 
dispose à l’embonpoint, à l’engorgement des 
extrémités et aux maladies pléthoriques. 

Par le travail, au contraire, les organes con¬ 
servent toute leur puissance, les articulations 
restent souples et la respiration facile. 








































Ce sujet est trop complexe pour que nous le 
traitions à fonil, étant données les bornes que 
nous nous sommes assignées dans le présent 
ouvrage. Ceux d’entre nos collègues qui dési¬ 
reraient lire un traité de dressage complet, 
tant pour les chevaux de selle que pour ceux 
destinés à l’attelage, peuvent se procurer le 
Manuel de Véducation du cheval, par M. le vi¬ 
comte de Montigny, 

Du dressage des chevaux de selle. 

Ce serait de la folie ou de la présomption de 
notre part de vouloir former, théoriquement, 
des écuvers ; aussi éviterons-nous de donner 
dans ce travers ; nous allons exposer, simple¬ 
ment, les notions les plus essentielles. 

D es aides. 


On entend par aides, la main, l’appel de 
langue, les jambes, la cravache et les éperons. 
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La main elles jambes sont les deux principales: 
quand un cheval est bien dressé les autres aides 
deviennent inutiles. Pour les jeunes chevaux, la 
voix et la cravache sont indispensables, le diffi¬ 
cile, c’est de savoir les employer d’une façon 
judicieuse. 

Des précautions à prendre pour monter 

un jeune cheval. 

Nous supposons un cheval de trois ans, qui 
aura été fréquemment manié et caressé, auquel 
on aura déjà mis la selle plusieurs fois, à Técu- 
rie, pour l’y habituer, et qu’on aura promené 
quelquefois en main avec la selle, les étriers 
tombés, pour habituer l’animal à leur contact. 

On se fera tenir le cheval par le bridon ; on 
le flattera de la main et de la voix et on se mettra 
en selle tout doucement en se faisant pousser 
par le pied ou la jambe ; on recommencera à 
flatter le cheval jusqu’à ce qu’il n’ait aucune 
émotion ; ensuite on fera conduire le cheval à 
la main pendant quelques centaines de mètres ; 
puis on pourra continuer sa promenade au pas 
pendant une demi-heure ; autant que possible 
en compagnie d’un autre cheval (1). On conti- 

(1) Il est très important, avant de monter un clieval pour 
la première .fois, de lui avoir fait faire un autre exercice, 
afin de calmer son impressionnabilité et sa vigueur. 
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nuei'a ainsi pendant quelques jours en augmen¬ 
tant graduellement la promenade. 

Dès qu’on verra que le cheval oblique bien 
avec le bridon, qu’il s’arrête et repart volon¬ 
tiers, qu’on l’aura rendu sensible à la pression 
des jambes en s’aidant simultanément de la 
cravache et de la voix, on pourra lui mettre un 
pelham à la place du liridon. 

Il est essentiel (l’habituer le cheval de' selle 


à être ti‘ès sage au montoir : pour cela on le 
donnera à tenir pendant qu’on se mettra en selle 
selon les principes et en décomposant les mou¬ 
vements." 1®’’ temps : mettre le pied à l’étrier et 
rester un instant dans cette position ; 2® temps : 


s’enlever droit, en saisissant fortement les crins 
et le trouasequiii de la selle ; rester ainsi, un in¬ 


stant, et se mettre ensuite en selle, tout douce¬ 


ment, si le cheval ne manifeste aucun effroi. Il 


est très important de continuer cet exercice 
jusqu’à ce que le cheval soit complètement 

tranquille. 



De la position du cavalier. 


De cavalier ne doit pas porter son corps trop 
en arrière pour ne pas surcharger l’arrière- 
main ; pas trop en avant non plus, en faisant le 


gros dos; il doit être droit sans raideur; les 
























genoux bien adhérents à la selle^ les jambes 
tombant naturellement; les talons un peu bas, 
ni en dehors, ni en dedans; les pieds doivent 
être placés parallèlement au cheval et engagés 
d’un tiers dans l’étrier. Les cuisses doivent être 
bien sur leur plat afin d’être bien en contact 
avec le cheval, depuis la partie supérieure des 
jambes jusqu’au bas des mollets. Les coudes 
doivent être au corps et former un angle droit 
avec les avant-bras. 

De l’effet de la bride. 

La plupart des cochers savent que le bridon 
ne ramm pas la tête du cheval ; il l’élève au 
contraire, il en est de même du filet de la bride. 
Quant à la bride, elle fait baisser et ramène la 
tète. Or, étant en selle, si l’on veut tenir le che¬ 
val au pas ou au trot on doit le conduire avec 
les rênes du banquet si c’est un pelham, ou les 
rênes du filet si c’est une bride. Celle-ci ne doit 
remplacer le bridon que quanrl le cheval est 
bien habitué aux arrêts et qu’il est franc au dé¬ 
part, en le pressant dans les jambes. 

Pour faire galoper son cheval, le cavalier 
doit le rassembler avec la bride, le tenir en 
main et faire une forte pression de jambes. 




Trot à l’anglaise et à la française. 


Nous croyons qu’il est préférable de trotter 
à l’anglaise ; le cavalier et la monture se fa¬ 
tiguent moins. Pour trotter à l’anglaise, il faut 
partager le point d’appui entre les genoux et les 
étriers; en même temps, il faut pencher un peu 
le corps en avant; si l’on tient le corps très droit 
on manque forcément d'assiette e1 l’on est obligé 
de faire des contorsions fatigantes et disgra¬ 
cieuses. 


Le trot, dit à la française, est un véritable 
supplice tant pour l’homme tiue pour le cheval. 
Nous nous demandons comment il est possible 
que cette manière de monter ait encore des pai*- 
tisans, si ce n’est par amour-propre national ou 
quand on monte des chevaux qui n’ont pas de 
réaction ? 


Des éperons. 

Les éperons ne doivent être utilisés que 
le cheval est suffisamment familiarisé avec les 
autres aides. Dans tous les cas, on ne doit pas 
surprendre le cheval ; la pression des jambes 
doit précéder, accompagner et suivre l’attaque ; 
préalablement, on doit assurer son assietteé 
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Dressage des chevaux vicieux. 


Les hulictitions qui précèdent se rapportent 
aux chevaux avant une bonne conformation et 
un bon caractère. Il reste plusieurs catégories 
de chevaux dont nous ne nous sommes pas en¬ 
core occupé : ce sont ceux dont l’éducation pre¬ 
mière a été mal dirigée, étant le plus souvent 
confiés à <les jeunes gens ou à des hommes inin¬ 
telligents qui ne raisonnent pas et qui exigent 
trop, ou exigent mal. D’autres chevaux sont 
devenus vicieux à cause des mauvais traite¬ 
ments qu’on leur a fait subir. Le mauvais ca¬ 
ractère est, quelquefois, héréditaire chez d’au¬ 
tres. 11 y a aussi des chevaux qui souffrent des 
reins, ou qui ont l’encolure mal confoinnée, etc. 

C’est à l’écùyer ou au piqueur à discerner, 
à se rendre compte si les défenses de l’animal 
ont pour cause un vice de caractère ou une con¬ 
formation défectueuse. Dans tous les cas, il ne 
faut jias pci'dre de vue ({u’avec de bons traite- 
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monts et de lapalionc.o on arrive le pins souvent 
à un meilleur résultat qu’en employant trop de 
rigueur. Avec certains chevaux, nous recon¬ 
naissons qu’il faut montrer parfois de la sé¬ 
vérité, mais à propos. D’ailleurs, en matière de 
dressage, on peut dire qu’il n’y a pas de règles 
tixes, c’est au cocher li avoir du tact, à essayer 

ii> 

de plusieurs moyens : caresses, violences, gour¬ 
mandises, etc. Dans tous les cas, il faut tenir 
un jeune cheval qu’on dresse, un peu l)as de 
condition, éviter de lui donner une nourriture 
trop stimulante et le soumettre au travail tous 
les jours, car l’excès d’énergie engage très sou¬ 
vent l’animal à bondir ou à se défendre. 

Pour les chevaux qui sont mal conformés, il 
est bien difficile de guérir le mal ; on ne peut 
que le pallier. Ainsi, pour un cheval qui a une 
encolure en coup de hache ou en cou de cerf, c’est 
une position normale que de porter au veut, 
et tous les efforts des piqueurs ou écuyers se¬ 
ront le plus souvent impuissants à lui ramener 
la tête un peu plus près du poitrail. 

Le poids de ces chevaux se trouve porté en 
grande partie sur leur arrière-main ; il en résulte 
que les reins ou les jarrets ne tardent pas à se 
fatiguer. Ces sortes de chevaux doivent être 

O 

embouchés un peu bas et conduits avec une 
bride munie tl’une martingale. Il est dangereux 
de les conduire en Inûdon parce (pie lorsque le 
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cheval porte au vent, rembouchure du filet vient 
s’appuyer contr(3 les dents molaires et toute 
traction devient, ainsi, absolument mutile. Ces 
animaux marchent en aveugles; il faut une 
main habile pour les conduire, car ils ne voient 
aucun obstacle. 

Les chevaux enterrés dans leur avant-main 
ont les défauts diamétralement opposés aux 
précédents. Un cheval qui a la tête au poitrail 
ne voit les obstacles que quand il est trop tard 
pour les éviter. 11 est donc tout aussi dangereux 
d’être emballé par l’un ou l’autre de*ces che¬ 
vaux. 


Dressage des chevaux destinés 

à l’attelage. 


De nos jours, les éleveurs ont le goût des 
beaux chevaux, mais peu d’entre eux compren¬ 
nent l’importance de leur dressage au point de 
vue de l’élévation du prix de la vente ; quelques 
hommes éclairés, cependant, se sont rendu 
compte qu’il est avantageux de s’occuper de 
l’éducation du cheval dès son jeune âge. En 
effet, le cheval qui est apte à faire du service 
au moment où l’éleveur le vend atteint un 
prix sensiblement plus rémunérateur. Un ani¬ 
mal dressé plaît davantage; c’est pour cetle 










raison que, jusqu'à présent, les acheteurs ac¬ 
quéraient de préférence des chevaux alle¬ 
mands, anglais ou hollandais; 

Les chevaux de ces divers pays sont familia¬ 
risés de bonne heure avec l’homme; dès l’âge 
de dix-huit mois, on les occupe au labour ou à 
l’attelage, pendant qu’en France on laisse, le 
plus soiivent, la mère et le poulain dans la prai¬ 
rie sans les utiliser. Pourtant, le bons sens dit 
que, si on les faisait travailler, l’éducation du 
jeune cheval se ferait, petit à petit, en suivant 
d’abord sa mère sur les grandes routes où il se 
familiariserait avec toutes sortes d’obstacles et 
d’objets plus ou moins effrayants ; de plus, en 
l’attelant à côté de la poulinière, le jeune cheval 
s’habituerait facilement au travail. 

Ap rès ce préambule, arrivons au dressage 
du cheval. Nous supposerons un animal âgé 
de quatre ans, qui n’ait pas quitté la prairie. 
Commençons d’abord par lui donner des gour¬ 
mandises tout en le touchant petit à petit 
sur toutes les parties du corps ; ensuite, tou¬ 
jours en le caressant, essayons de lui lever les 
pieds, mais sans y mettre trop d’insistance; 
chaque fois qu’il fera ce que nous lui deman¬ 
dons, récornpensons-le par une caresse. Cet 
exercice, fait à divers intervalles durant deux 
ou trois jours, suffira pour le rendre familier à 
riiomme. Ensuite, il faudra le monter en bri- 















«Inn pcndfuit qiielqiics jours, en procédant de la 

manière que nous avons déjà indiquée. Nous 
pensons que tous les cochers sont <ravis qu’a¬ 
vant d’atteler un cheval il est ])on de l’avoir 
monté pour lui apprendre à répondre aux rênes, 
à obliquer. Nous répétons que lorsqu’on l’ait 
le dressage d’un cheval difficile, il faut abattre 
son énergie en lui prodiguant les barbotages, 
on lui donnant peu d’avoine et en exigeant de 
lui un exercice quotidien. 

On habituera d’abord le cheval au harnais en 


le lui mettant à l’écurie, plusieurs fois, sans 
l’atteler ; puis on pourra le promener à la main 
afin de l’habituer au contact de son harnache¬ 
ment. Le jour où l’on voudra l’atteler pour la 
première fois, on choisira le moment où il vient 
d’ètre monté, alors que sa sensibilité est déjà 
émoussée; on se fera aider par un ou deux 
honimes du métier afin que l’attelé se fasse au 
jKis, et sans le plus petit accident. L’animal gar¬ 
derait longtemps une mauvaise impression s’il 
lui arrivait le moindre accroc. La première fois 
qu’on l’attellera, il faudra mettre une plate-¬ 
longe, le conduire d’abord à la main et exiger 
peu de lui ; la promenade devra être de courte 
durée. Les jours suivants on exigera graduelle¬ 
ment <lavantage, mais sans le pousser dans ses 
allures. 
























Du harnais. 

Avec un jeune cheval, on doit avoir bien soin 
de faire la croupière siiffisamment longue ; nous 
en dirons autant de la bride, on aura plus de 
facilité pour le brider. Quand un cheval ne veut 
pas se laisser brider ou passer le collier, c'est 
à coup sûr la faute du cocher qui aura voulu sc 
servir d'un collier et d’une bride trop petits. 
On doit, également, éviter de tro]) rêner un 
jeune cheval, celui-ci a ordinairement une ten¬ 
dance à s’enterrer : cette position lui est toute 
naturelle parce que dans les herbages il y est 
habitué, en paissant. Il est évident que, si on 
veut exiger de lui qu’il porte haut^ on lui de¬ 
mande une chose difficile et pénible, qui rim- 
patiente et l’irrite. Beaucoup de jeunes chevaux 
pointent , se montrent rétifs au départ parce 
qu’on les rêne trop au début de leur dressage. 

Il faut ]>ien se pénétrer de ceci : en matière 
de dressage, aller trop vite, c’est reculer! C’est 
ici le cas d’appliquer le prover]>e italien Chi va 
piano,va sano ! (Qui va doucement, va sage¬ 
ment.) 


Du mors. 

Tîègle générale, on doit se servir d’un genre 

de mors, dit mors allemand, avant les branches 

11 . 






mobiles et munies de trois anneaux : le plus 
haul des anneaux se nomme le banquet; le sui¬ 
vant, anneau du m.ilien; et le troisième, anneau 
du bas ; rembouchure doit en être un peu 
grosse. Avec ce mors, on peut mener tous les 
chevaux, selon qidon met les guides en haut, 
au milieu ou en bas. Ce n’est pas un théoricien 
mnn hmnme de cheval en chambre qni dit cela, 
c’est votre serviteur, qui exerce sa profession 
depuis l)ientôt trente ans. Durant notre carrière, 
nous avons eu à mener des chevaux de tout 
acabit : les uns mous, les autres excessivement 
ardents; les uns n’ayant pas de bouche, et d’au¬ 
tres avaient ce que l’on est convenu d’appeler 
une bouche d'enfer. Pour ceux-ci, nous les em¬ 
bouchions très bas, et nous tordions la gour¬ 
mette sans trop la serrer. Embouché de la sorte, 
un cheval ne peut vaincre la résistance de la 
main. Nous nous sommes rendu compte qu’on 
obtient de meilleurs résultats en employant le • 
mors allemand qu’en se servant de grands mors 
à branches, ou des mors à bascule, à gorge de pi¬ 
geon, etc. Tous ces instruments de torture ne 
sont employés que par des cochers inexpéri¬ 
mentés; ceux-ci voudraient que ces mors à sys¬ 
tème fissent ce que leur main ne peut pas faire. 
Pour mener des chevaux, tout le talent est dans 
la main, et non dans les systèmes plus ou moins 
barbares. 
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Voyez un bon joueur de billard, quels beaux 
effets il obtient avec la même qneiie, dont vous 
et moi ne pouvons rien faire! Voyez encore un 
joueur de violon, qui a du talent; il tire de son 
instrument des sons merveilleux! Qu’un autre 
joueur^ d’un talent médiocre, prenne le même 
archet et le même violon, les sons qu’il en ob¬ 
tiendra n’auront rien de mélodieux, rien de 
charmant. 

Nous prions ceux de nos lecteurs h qui les 
comparaisons ci-dessus paraîtraient peu sérieu¬ 
ses de vouloir bien nous les pardonner. 


De la gourmette. 

Les gourmettes qui sont à mailles simples 
sont plus dures que celles qui soi t à mailles 
donhles. 


Du fouet et de l’appel de langue. 

Pour les chevaux impressionnables, on doit 
être très sobre du fouet; quant à ceux qui 
sont paresseux, il faut les attaquer vigourettse- 
ment. Après la main, le fouet et la voix sont les 
seules aides du cocher. 

L’appel de langue est pour le cocher ce que 
la pression des jambes est pour le cavalier. 
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L’appel incite le clieval h se porter en avant, 
on doit exiger qu’il y réponde franchement ; le 
fouet sert à l’équilibrer et à l’actionner. Il faut 
employer l’une et l’autre de ces aides, avec so¬ 
briété et discernement. 


iji 
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De la bouche du cheval. 

Il y a un grand nombre de qualifications 

pour désigner les dilférents états de la liouche 
du clieval : on la dit senstbfe, égarée^ légère, fraî¬ 
che, dure, h pleine main, etc. Ces divers qualifi¬ 
catifs désignent tous des imperfections ou des 
OLialités.—Il est à croire que le plus grand nom¬ 


bre des bouches réputées mauvaises seraient 
bonnes s’il n’y avait que des cavaliers, écuyers 
ou cochers intelligents, patients et connaissant 
parfaitement leur affaire : tel n’est pas le cas, 
malheureusement! Qu’on donne vingt jeunes 
clievaux à dresser h, un même cocher capalile, 
il saura, certainement, tirer un bon parti de la 
bouche de ces différents chevaux. Cela revient 
donc à dire que la bouche d’un cheval est ce 
qtion la fait. Le principal talent d’un homme 
de cheval, cavalier ou cocher, consiste juste¬ 
ment à savoir rendre bonne la bouche des che¬ 
vaux qu’il mène. 

Une particularité que quelques-uns de nos 
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oollogucs peuvent ignorer est celie-ci : un cheval 
qui a la langue et les lèvres épaisses a ordinai¬ 
rement la bouche dure. Voici pourquoi : la lan¬ 
gue trop épaisse forme matelas et empêche 
^embouchure du mors de porter sur les barres; 
cette disposition en neutralise parfois complé¬ 
ment les effets ; les lèvres épaisses s’interposent 
aussi, pareillement à la langue, entre les l^arres 
et le mors. 


Pour les chevaux qui ont le ecmai ('!) de la 
bouche un peu plus creux, la langue, si elle est 
mince surtout, s’y loge complètement, et alors 
le mors, portant sur les deux barres, fait beau¬ 
coup plus d’effet, a ].)eaucoup plus d’action; il 
en résulte que le cheval est plus sensible de la 
bouche. 


Des barres. 


Les 1 jarres sont dites arrondies ou franchanies, 
selon que l’os maxillaire, qui en forme la base, 
a une crête plus ou moins effacée. 

Parmi les chevaux qui donnent beaucoup dans 
la main, il y en a un grand nombre qui ont la 
bouche trop sensible; le plus souvent, c’est la 
douleur qui les fait ainsi s’appuyer sur la main. 
Généralement le cheval se porte sur le mal. 
thi cocher qui tiojit à faire une bonne l>ouche 


(t) C.'iviU: (lo la bouche. 
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à un cheval doit clianger très fréquemment la 
place du mors, parce que si celui-ci appuie 
toujours sur le môme endroit, il en résulte que 
les barres se durcissent à cette place, d’où ré¬ 


sulte une sensation moindre* Donc, il est ration¬ 
nel d’emboucher un cheval un jour un peu plus 
haut, et une autre fois un peu plus bas ; de la 
sorte, les barres se reposent et conservent leur 
intégrité et leur sensibilité. Beaucoup de nos 
collègues ignorent l’effet d’un mors placé un 
peu bas dans la bouche du cheval : nous tenons 
à les prévenir qu’un simple mors allemand 
placé un peu bas a énormément d’action. Les 
chevaux qui se ramènent mal ou qui bourrent à 
la main ne tardent pas à se soumettre étant con¬ 


duits de la sorte, surtout si l’on a évité de mettre 
la gourmette sur son plat. Cette manière d’em¬ 
boucher les chevaux est bien préférable à l’em¬ 
ploi des mors durs, qui ont l’inconvénient de 


briser les barres d’un cheval. Un bon cocher 


évite d’employer un tas d’accessoires, tels que : 
doubles guides italiennes^ mors à systèmes; en 
trompant ses chevaux, en leur parlant à propos, 
en ayant la main légère, il obtiendra de meil¬ 
leurs résultats qu’avec tout l’attirail d’un domp¬ 
teur. 

Nous terminons ce chapitre en recomman¬ 
dant à nos jeunes collègues de se dispenser, 
autant que possible, de mettre les guides en 
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l)a5 (lu mors, parce que les chevaux obliquent 
moins bien et se mènent souvent de côté. Il est 
préférable (renibouchor ranimai un peu plus 
bas, de mettre les guides au milieu et de tordre 
la gourmette, le cheval se déplace mieux et on 
est tout aussi bien maître de lui. 

De l’allure propre aux chevaux 

d’attelage. 

En attelage, le galop est absolument proscrit : 
le pas et le trot seuls sont admis. On doit éviter 
de demander aux chevaux trop de vitesse dans 
leur allure au trot ; il est préférable de tâcher 
d’obtenir de l’harmonie dans les mouvements, 
de la régularité dans l'allure. La plus belle ma¬ 
nière de conduire un attelage de luxe, c’est de 
mener avec calme ; que l’allure soit plutôt ca¬ 
dencée que désordonnée. 

Si on a un long trajet à faire faire à des che¬ 
vaux, la première moitié de la route devra être 
parcourue plus doucement que l’autre moitié, 
afin de ménager l’énergie de ses chevaux, ün 
cocher soigneux évite d’arriver au but de sa 
course avec des chevaux haletants^ exténués. Ceci 
est admissible tout au plus avec un attelage de 
poste; et encore faut-il que cette allure préci¬ 
pitée soit commandée par les circonstances ou 
exigée par le propriétaire des chevaux. 
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Des stêppers. 

A notre époque, on recherche et on apprécie 
beaucoup les chevaux qui ont un beau mouve¬ 
ment (répaules, ceux, en un mot, qui détachent 
loin et élégamment leurs membres antérieurs. 
Cos sortes de chevaux ne doivent être employés 
qu’à taire de courtes promenades, car leurs 
mouvements extraordinaires exigent une grande 
dépense de force et d’énergie. 

De nos jours un cheval qui steppe se paye fort 
cher. Dans le temps, on rechercliait de préfé¬ 
rence, dans une paire de chevaux, la parfaite 
similitude de robe et de formes ; tandis qu’aii- 
jourd’hui on préfère les chevaux qui trottent 
beau et avec ensemble. 


Du point d’appui. 

On doit tenir fortement en main des che¬ 
vaux lancés aux grandes allures; la main doit 
être calme et fixe afin que l’animal s’y appuie 
avec confiance. Quant à ceux que l’on conduit 
à une allure modérée, on doit avoir la main 
légère et faire de fréquents changements de 
main afin de les tromper et d’éviter par ce moyen 
le jioint d’appui que le plus grand nombre des 















— 107 — 

clievaux ncporhorcbc que trop. Parmi les che¬ 
vaux qui s’appuient fortement sur la main, il y 
en a peu qui s’y appuient d’une manière égale 
sur les deux barres ; la plupart se mènent sur une 
barre plus que sur l’autre; de là, la nécessité 
de les tromper avec la main, en les jouant, 


Des diverses allures du cheval. 


11 y a plusieurs sortes d’allures : les unes 
sont dites naturelles et les uniees artificielles, Les 
allures naturelles se divisent en al 1 ures parfaites 
et en aWnres défectueuses. Celles dites artificielles 
sont les allures qu’on apprend au cheval, telles 
que \e pas espar/nof \e plalfer, la. mite, etc, Los 
allures parfaites sont : le pas, le trot et le ga¬ 
lop ; celles dites défectueuses sont ; Vamide, 
Vauhin et le traquenard. 

Nous nous dispenserons d’entrer dans do 
longs détails pour expliquer les différentes 
allures ; les explications en seraient fastidieuses. 

Pour faire comprendre clairement, en peu 
de mots, le mécanisme des allures, il est indis¬ 


pensable de dire ce que c’est qu’un bipède : 
c’est ainsi qu’on désigne la réunion de deux 
jambes ou membres. On distingue les bipèdes 
antérieurs (membres de devant) et postérieurs 
(membre de derrière); les bipèdessont 
















(leux membres du même côté ; gauche de de¬ 
vant et gauche de derrière, droit de devant et 
droit de derrière. Il reste encore à nommer ce 
que c’est qu’un bipède diagonal, qui est formé 
par un membre de devant d’un côté et un 
membre de derrière du côté opposé. On désigne 
sous le nom de bipède diagonal droit, la réu¬ 
nion du membre antérieur droit avec le posté¬ 
rieur gauche; le bipède diagonal gauche est 
formé par le membre antérieur gauche et le 
postérieur droit. 

Du jMs : Le pas est l’allure la plus lente ; elle 
s’exécute en quatre battues.. 

Le trot s’exécute en deux temps qui s’opèrent 
par l’action successive des bipèdes diagonaux. 

Le galop se fait en trois temps : quand cette 
allure est très rapide il se fait en deux temps. 

De Vamble : Cette allure s’exécute par le jeu 
successif des bipèdes latéraux ; celte allure dé¬ 
note de la faiblesse dans les reins ; les poulains 
l’ont jusqu’à ce qu’ils aient la vigueur néces¬ 
saire pour trotter franchement. Les vieux clio- 
vaux fatigués prennent également volontiers 
cette allure. H y a cependant des chevaux qui 
marchent de la sorte, sans que cela dénote de 
la faiblesse de leur part. Exemple : les bidets 
imeîonSf qui sont vigoureux et solides. 

Du traquenard ou entre-pas : Le traquenard 
est un amble brisé dans lequel les deux bipcVles 
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latéraux au lieu de se lever et de se poser en¬ 
semble comme dans l’allure de l’amble, exécu¬ 
tent ce mouvement run après l’autre. C’est 
l’allure que prennent les chevaux fatigués des 
reins, ou qui ont des douleurs dans les mem¬ 
bres. 

De faubin : L’aidiin est une allure intermé¬ 
diaire entre le trot et le galop, c’est-à-dire que 
le cheval galope du devant et trotte du derrière : 
cette manière de courir dénote une grande fati¬ 
gue des reins ou îles articulations de l’arrière- 
main , 



































11 faudi‘ait écrire un volume pour traiter à. 
fond cette importante partie de l’hygiène et de 
rem!)ëllissement du cheval. Nous nous conten¬ 
terons de donner quelques courtes explications, 
sacliant que les cochers de Paris, auxquels ce 
livre est plus particulièrement destiné, ont ap¬ 
pris le pansage pratiqnemenL Quant à ceux qui 
ne sauraient pas panser un cheval, nous n’avons 
pas la prétention de le leur apprendre, en leur 
donnant à lire une longue tartine de notre 
prose. De tous les soins hygiéniques, le pansage 
est un des plus importants : il accélère la circu¬ 
lation du sang en l’amenant à la surface et aux 
extrémités du corps; active la digestion ; assou¬ 
plit les articulations ; réveille le cheval de son 
apathie, de son engourdissement ; le rend fami¬ 
lier et docile ; l’embellit en donnant à sa robe 
un reflet plus brillant en la rendant plus lisse. 

Nous avons une seule restriction à faire sur 
les avantages multiples que nous venons de 
citer. Nous avons dit que le pansage rend le 
cheval docile : oui, s’il est fait par des hommes 
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doux de caracLci’e, qui ne soient point brutaux 
et inhumains; non, si le pansage est fait [)ar 
des gamins ou par des palefreniers abrutis qui 
SC plaisent à taquiner les animaux en les cha¬ 
touillant aux flancs ou sur les autres parties 
sensibles pour le plaisir de les voir nier ou de 
les entendre mmukr ! Très heureux encore 
quand les coups de sal)ot sur les canons, qui 
font naître des exostoses, ou les coups de pied 
dans le ventre, qui peuvent occasionner des 
lésions dans les intestins ou une maladie de 
foie, ne se mêlent pas aux taquineries. 

Le pansage est très difficile, et peu de cochers 
savent le faire d'une façon rationnelle. Beau- 
coup de nos collègues le font machinalement 
tous les jours et toute rannée de la même ma¬ 
nière. — C’est un tort. Le pansage se pratique 
de plusieurs façons, selon les saisons, selon 
la température, selon que ranimai a la {)eau 
t)lus ou moins fine, qu’il est tondu ou qu’il 
atout son poil; que celui-ci est fin et court, 
ou qu’il est long et grossier. Pour que le 
pansage soit réputé Inen fait il doit être ap¬ 
proprié à ces conditions diverses. 

Au printemps, au moment de la mue, on doit 
beaucoup employer la main pour aider à la 
chute des poils, et se servir de Tétrille pour 
ceux des chevaux qui n’ont pas été tondus et 
qui ont les poils longs. 



























En été, il est préférable de faire le pansage 
dehors; quand la température est chaude on 
peut les laver de temps en temps, soit le matin 
à jeun, soit quand les chevaux rentrent du tra¬ 
vail. Dans ce dernier cas, il faut employer de 
beau qui ait été, préalablement, exposée au so¬ 
leil afin quelle soit presque chaude. 

L'époque de Tannée où le pansage est le plus 
difficile, c'est Tautomme. Il faut alors employer 
Vhuile de bras. 

y 

En hiver, quand le cheval est tondu, il doit 
être pansé h Técurie afin d'éviter qu’il soit saisi 
par le froid. La brosse humide (brosse à pieds), 
Téponge et le bouchon de foin jouent le princi¬ 
pal rôle. Une recommandation pour terminer : 
avant d’attacher le cheval, quand on le panse 
dehors, il est prudent de lui brosser et nettoyer 
la tête avant de l’attacher ; sans cela, quand on 
leur tripote les oreilles étant attachés, ils sont 
généralement portés ù tirer au renardy ce qui 
est dangereux autant pour T homme que pour le 
cheval. 


Du pansage à la rentrée du travail. 

Le pansage du matin, que nous venons de dé¬ 
crire, concerne plus particulièrement l’embel¬ 
lissement du cheval, au lieu que le pansage 
que Ton pratique quainl Tanimal rentre de 
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laire un exercice. 


souvent violent, intéresse di¬ 


rectement la santé de l’animal. En effet, si une 


bète qui rentre en transpiration est laissée 
trop longtemps dehors par une température 
basse, ou si elle est lavée à- l’eau trop froide, 
ou mal séchée, elle peut contracter, dans ces 
conditions, de graves affections : telles que 
iluxions de poitrine, bronchites, coliques, etc. 

Selon la manière qu’un cocher panse un che¬ 
val à la rentrée du travail, l’observateur salace 

O 

juge si ce cocher est capable dans sa partie, s’il 
possède les connaissances hygiéniques indis¬ 
pensables à l’exercice de sa profession. 

Il faut avoir une grande habitude de la chose 
et avoir de lajiigeotte pour faire un pansage ap¬ 
proprié à l’état de sueur, de fatigue, etc., dans 
lequel se trouve le cheval. Scion l’élévation ou 
l’abaissement de la température, selon que le 
cheval a le poil long ou court, le pansage doit 
être pratiqué d’une façon différente. 

Dans les grandes villes, on contracte de jour 
en jour la bonne habitude de tenir les chevaux 
dans un état de propreté satisfaisant ; ce n’est 
que dans des campagnes reculées où l’on voit 
encore des croquants conduisant des animaux 
couverts d’ordures île toutes sortes. Ils sont 


souvent punis do leur négligence d’ailleurs, car 
ces chevaux sont sujets aux maladies de la peau, 
la nourriture ne leur proüte pas, et, en un mot, 
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comprenons fort ]>ien que les fermiers n’aient 


pas le désir de perdre un temps précieux pour 
faire .* ' tieux à ’.' 




pour qu’ils s’appliquent à faire quelque chose 
dans ce sens. 


Des flanelles. 


Les flanelles s’appliquent sèches ou mouil¬ 


lées. Le soir, quand un cheval revient de son 
travail, on les met sèches. On ne doit pas trop 
les serrer ; pourtant, à la place des molelfes on 
peut rendre la pression un peu plus forte atin 
de comprimer celles-ci. Les flanelles ont pour 
effet d’absorber rhumidité et de conserver 
la chaleur naturelle dans les parties inférieures 
des membres et particulièrement autour des 
ligaments et du tendon. 

Le lendemain matin on les ôte pour faire le 
pansage ; si le cheval a un peu d’engorgement 
ou un peu de chaleur dans les jambes, on lave 
cellesmi à l’eau froide et on applique à nouveau 
les llanelles mouillées qu’on laisse jusqu’à midi. 
Les bandes remplissent mieux leur but si on a 
soin de les tremper dans de l’eau blanche, ou, 
































ques cuillerées de vinaigre. Dans ces deux cas, 
les bandes mouillées sont souveraines pour cal¬ 
mer le plus ou moins d'infïanimation qui se 
produit après de grandes fatigues. 


Précautions à prendre quand on a 
à faire une grande course. 


A la campagne, où l’on fait assez fréquem¬ 
ment de longues courses, il est indispensable, 
avant de se mettre en route, de prendre les pré¬ 
cautions suivantes : 1" ne. pas donner de son ni 
de mâche au repas qui précède le départ ; donner 
la ration d’avoine ordinaire, plutôt moins que 
plus; 2“ examiner la ferrure de ses chevaux; 
o'' prendre son couteau et son porte-monnaie ; 
4*^ mettre dans le.coffre de la voiture un peu de 
bonne ficelle. Par les grandes clialeurs on peut 
aussi se pourvoir d’une bouteille d’eau vinai¬ 
grée et d’une éponge. 

Au départ, éviter de trop presser ses chevaux 
afin de les mettre en haleine petit à petit; s’ils 
ont de l’ardeur et trop de bonne volonté, les 
retenir, en un mot ; il faut conduire sagement 
si les maîtres le permettent, car, si de son auto¬ 
rité privée un cocher mène trop vite, quoi qu’il 
advienne il sera incriminé. En conduisant d’une 
allure modérée, on s’évite du travail (les clie- 
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vaux. üiiL moins chaud, la voiture et les liarnais 
sont moins sales) et souvent beaucoup d’ennui. 

Si on dételle, il faut donner peu à manger et 
à boire. Au retour, panser proprement les che¬ 
vaux, éviter de les laver à grande eau si la 
course a été bien longue. Après le pansage, les 
promener un peu au pas avant de les rentrer. 
Ne leur donner à manger qu’une demi-heure 
après les avoir mis à l’écurie et à boire seule¬ 
ment deux heures après. Leur boisson devj'a 
être coupée avec un peu d’eau chaude et blan¬ 
chie avec de la farine d’orge. Avant de mettre 
les tlanelles, aussitôt après le pansage, on 
jjourra faire une friction à l’alcool ou à l’eau- 
de-vie camphrés si les chevaux ressentent de la 
fatigue. 

Avant de servir à boire, il faut toucher les 
oreilles pour voir si elles sont chaudes ; dans le 
cas où elles seraient mouillées, les séchei’, ainsi 
(|ue les autres parties du corps; 

Avant d’aller se coucher, revenir visiter ses 
chevaux; voir s’ils ne seraient pas pris de fris- 
sona, d’indigestion ou de coliques; 


Comparaison entre les chevaux de luxe 
et les chevaux de louage au point de 
vue du travail. 

Il y a peu de cochers qui n’aient été en bis- 
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])illo avfïc leurs maîtres lorsqu’il s’osl; agi de 
faire fournir une longue course à de Ijeaiix 
chevaux de luxe. Le maître croit ordinairement 
que plus il paye cher ses chevaux, plus ils doi¬ 
vent courir vite et longtemps. Le cocher, lui, 
est le plus souvent d’un avis contraire : de là 
résulte le dissentiment. 

Il suffit que le hasard ait fait rencontrer au 
maître supposé, ou à quelqu’un de sa connais¬ 
sance, un ou deux chevaux de louage qui, un 
jour qu’il aura loué une voiture, auront fait 
douze ou quinze lieues dans un jour pour qu’il 
croie que les siens juiissent en faire autant sans 
éprouver de la fatigue. 

Nous devons avouer que Inon de proprié¬ 
taires de chevaux de luxe ne comprennent pas 
la différence qui existe entre un cheval d’une 
valeur de cinq, ou six mille francs et un cheval 
d’occasion. 


Nous allons essayer de l’expliquer : 

Dans son jeune âge, un cheval de prix a été . 
beaucoup ménagé par crainte de le tarer; il est 
donc peu habitué à supporter de grandes fa¬ 
tigues, tandis que le cheval commun, au con¬ 
traire, a été beaucoup utilisé, Jieaucoup exercé ; 
il en résulte que celui-ci a la grande haliitude 
de peiner, en un mot il est biit à la dure. 
D’autre part, ce cheval-ci ne dépense pas son 
énergie inutilement, il se traîne un peu trottant, 















un peu galopant ; s’il tire un peu une jambe, 
on tape sur la queue et le véhicule roule.tout de 
même. Quant au beau cheval de maître, quoi¬ 
qu’il ait une capacité mécanique plus grande, 
il se fatigue davantage en fournissant la même 
course; pourquoi? Parce qu’il est prodigue de 
son ardeur; il piaffe, il trotte beau, il lutte 
avec la main, il consomme une partie de ses 
forces en pure perte; de plus il fournit le trajet 
qu’on lui demande bravement et brillamment. 

Ces raisons nous paraissent suffisantes pour 
convaincre le lecteur et lui faire comprendre 
qu’un beau cheval se fatigue plus qu’un localis 
quelconque pour faire une même course. 

Admettons, pour un instant, que le lende¬ 
main d’une grande course, le cheval d’occasion 
soit éreinté. Qu’en résulte-t-il? Il a attrapé une 
tare de plus, mais il en a déjà un si grand 
nombre qu’une de plus ou de moins importe 
peu, cela ne diminue pas sensiblement sa va¬ 
leur. C’est comme un vieux billard auquel on a 
déjà fait cinq ou six accrocs, si on en fait un d,e 
plus, le cafetier n’y fait point attention : il n’y 
a que le premier qui ait de l’importance. Sup¬ 
posons maintenant qu’un cheval de 6000 francs, 
qui était net dans ses membres, qui avait ses 
aplombs, se soit ressenti de la grande course 
qu’on a exigée de lui et qu’il ait attrapé une 
lare : d’un cheval de deux mille écus on a 
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fait une bête de trente louis. Voilà le résultat ! 
Un maître qui a de beaux chevaux ne doit pas 
les.sacrifier ainsi s’il ne veut avoir de cuisants 
mécomptes. — Une grande dame qui a une 
belle robe de cérémonie qui lui a coûté 
toOO francs ne va pas l’exposer dans des en¬ 
droits où elle pourrait y faire une tache ou un 
accroc, elle sait trop bien que d’une rolie de 
1 ">00 francs elle en aurait fait une de 30 francs! 

Parallèle entre les chevaux anglo-nor¬ 
mands et les chevaux allemands. 

En Europe, de nos jours, on s’applique à 
produire dans tous les grands centres d’élevage 
à peu près les mêmes chevaux. Ainsi, pour les 
carrossiers : en Danemark, dans tout le nord 
de l’Allemagne, en Angleterre et en Normandie, 
on élève les mêmes types de chevaux. Tous ces 
animaux procèdent, d’ailleurs, d’une même 
origine. Les poulinières de ces divers pays 
appartiennent toutes à la race germanique; 
quant aux étaloas, ils se rapprochent tous, plus 
ou moins, du pur sang anglais. Conséquem¬ 
ment, tous ces produits se ressemblent assez 
quant à la conformation. Les notables dissem¬ 
blances que l’on remarque entre eux proviennent 

des différences climatériques et de la nature du 
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sol : celui-ci, en elVel, selon qu’il est sec ou 
humide, produit des pâturages propres à déve¬ 
lopper telles qualités ou telles défectuosités. 

La valeur intrinsèque des poulinières n’est, 
d’ailleurs, pas étrangère à ces variations acci¬ 
dentelles, Exemple : dans la partie de T Alle¬ 
magne où l’on élève le plus de chevaux, les 
habitants sont moins riches que dans notre 
plantureuse Normandie; il en résulte que l’éle¬ 
veur normand a des poulinières de la valeur de 
deux ou trois mille francs, tandis que l’éleveur 
allemand en a qui, souvent, valent à peine cent 
écus. Sous une apparence aussi l)clle il en est 
peu de celles-ci qui soient sans défaut : les 
unes sont aveugles ou coniardes, les autres ont 
les membres troj) grêles ou tarés par des eæos— 
tosea; celles qui ne sont pas tiajumses sont tout 
au moins poussives ou ont les pkda plats. Cç?> 
défectuosités sont à peu près toutes héréditaires 
sous l’influence prolongée de mauvaises condi¬ 
tions d’élevage. L’humidité constante du sol où 
sont élevés certains chevaux occasionne cette 
grave imperfection connue sous le nom de pieds 
plats. Si, comme nous venons de le voir, les 
défauts sont inhérents à certaines familles de 
chevaux, il n’est pas douteux que les qualités 
physiques ne se transmettentaussi par hérédité. 
Il faut avouer que si les poulinières normandes 
l’emportent en qualité sur celles de l’Aile- 
















magne, la iialurc du sol, et conséquemment tlos 
herbages, n’est assurément pas étrangère à leur 
mérite. 


La plus grande partie des prairies allemandes 
sont basses et humides : les pieds d’éléphants 
de leurs chevaux nous le prouvent. Au con¬ 
traire, la plupart des pâturages de la Normandie 
sont situés sur des collines élevées, notamment 
ceux du Merlerault. Pour vous les faire con¬ 


naître, je cède volontiers la parole à un auteur 
de mérite qui y a consacré presque un vo¬ 
lume fl) : 

« / 

(c Le sol, dit-il, oUre dans toute son étendue 


une constante uniformité et présente partout 
un calcaire argileux, légèrement mélangé de 
cailloux dans la partie nord-ouest. Seule une 
petite plaine, située entre Le Merlerault et No- 
nant, et compfètement enchâssée dans les 
lierbages, réunit le sable à l’argile et au cal¬ 
caire, et doit à cette composition une fertilité 
remarquable. 

<( Les eaux sont l)elles et contiennent de no¬ 
tables quantités de chaux et de fer, circon¬ 
stances auxquelles il faut attribuer la densité 
des os et des muscles des animaux élevés dans 


le Merlerault, la netteté de leurs membres, la 


(i) M. Charles du IJays. he MerlenniH, ses éleveurs et le 
haras du Pin. 





















vigueur, la longévilé et la distinction dont ils 
sont toujours doués. 

ff Les affections qui désolent certaines autres 
contrées d’élevage, le cornage, la fluxion pério¬ 
dique, les engorgements des jambes, etc., y 
sont complètement inconnues. Certains pays 
renommés par Tampleur séduisante de leurs 
races chevalines ont des herbes molles et abon¬ 
dantes, des pâturages plantureux qui portent 
à la lymphe et entretiennent le cheval dans un 
état de somnolence voisin de l’inertie. Il n’v 
est besoin que de simples fossés, que de clô¬ 
tures légères pour retenir les animaux dans les 
enclos qui leur sont assignés. 11 n’en est pas de 
même dans le Merlerauit. Le cheval, constam¬ 
ment excité par les herbes et l’action des eaux 
qui composent son alimentation, est porté aux 
courses échevelées au milieu des prairies', et 
souvent les meilleures clôtures sont impuis¬ 
santes contre ses désirs de T inconnu. 

« Ces herbes vives, énergiques et nu tritives ; 
ces eaux saines et toniques, qui donnent aux os 
du volume et de la densité, aux muscles de la 
force et de la résistance, poussent assez peu à 
la taille. Aussi le Merlerauit ne fait-il pas indis- 

lé 

tinctemeni des chevaux de tous les genres. 
Voulez'vous y trouver quelque chose de par¬ 
fait ? Ne demandez au sol que ce qu’il peut 
produire. Mais depuis le cheval de sang neiv 




























veux et compact, depuis le cheval de selle tort 
et distingué, depuis le îumtn'[\) solide et mus¬ 
culeux jusqu’au cheval brillant de phaéton et 
au petit carrossier, le Merlerault ne redoute 
aucune rivalité. » 

Ce que du Hays dit si éloquemment de la 
nature du sol et de la qualité des herbages du 
Merlerault peut s’appliquer à une bonne partie 
des'pâturages du Calvados et de la Manche. 

Si, en Normandie, quelques rares éleveurs, 
trop âpres au gain^ ont tort de faire saillir leurs 
pouliches dès l’âge de deux ans et demi ou 
trois ans, pour en obtenir un produit avant la 
vente, le plus grand nombre repousse avec rai¬ 
son ces procédés et s’en tient aux anciennes 
pratiques d’élevage qui ont fait des chevaux 
élevés dans ce pays les meilleures variétés de 
chevaux de luxe. ' 

A Paris, bon nombre do personnes donnent 
la préférence aux chevaux allemands; unique¬ 
ment parce que leur dressage est moins diffi¬ 
cile , ces chevaux étant pliés de bonne heure 
au travail. Pour arriver à ce résultat, l’éleveur 
allemand en attelle ensemble quatre ou six pour 
mener un chariot que traînerait sans peine un 
de nos boulonais. Au point de vue du dres¬ 
sage (nous eu convenons volontiers), la méthode 


(1) Clic val (le cl lasse. 
















ost excellente, le niO{le (ralimeiiLatlon 
aiiimiiux contt’ibue, (railleurs, à en 


(le ces 
faciliter 


rapplication. Leur nourriture la plus ordinaire 
consiste en des herbes de qualité inférieure, 
des betteraves, des navets coupés et saupoudrés 
de son ou de farine. On comprend facilement 
que sous rinlluence d’un tel régime ces ani¬ 
maux n’aient pas une surabondance d’énergie. 
— L’éducation des chevaux normands est un 


peu plus négligée ; mais la supériorité des 
fourrages et surtout l’avoine qu’on leur donne 
en font des sujets l)ien plus ardents, bien plus 
vigoureux. Voilà pourquoi on rencontre, par¬ 
fois, un peu plus d’indépendance de caractère 
chez le cheval élevé en Normandie. A ce sujet 
nous citerons un vieux dicton : « La panse 
mène la danse. » 

Nous terminerons en disant que, si le che¬ 
val allemand est plus tôt prêt à faire du service, 
le cheval normand est, une fois qu’il a l’age 
adulte, plus résistant à la fatigue et vit plus 
longtemps. 


Du choix des bons chevaux. 

Nous demandons au lecteur la permission de 
donner notre humble appréciation sur le choix 
des chevaux propres aux divers services ; 

Pour carrossiers, nous recommandons les 





















ang’lo-iiunaancls ; pour chevaux de pliaéion cl 
pour les chevaux de selle pour homme, nous 
pensons qu’il y en a pas de meilleurs que les 
merleraults ou leurs similaires. Ces chevaux-là 


sont propres à faire ce qu’on appelle de bons 
chevaux à deux fins. 

A Paris, on trouve les deux catégories citées 
ci-dessus, particulièrement chez M. Mesnage, 
marchand de chevaux. 

Comme chevaux de selle fins et avant de la 


résistance, nous signalerons les beaux produits 
de la plaine de Tarbes ou ceux du Limousin. 
Désireriez-vous des postiers ? Fixez votre choix 
sur de petits percherons légers, habitués, dès 
leur jeune âge à manger de l’avoine et faits au 
travail. Ordinairement on préfère les juments 
hollandaises aux petits percherons ; il est vrai 
que celles-ci ont un cachet d’élégance que les 
autres n’ont pas ; mais, par contre, elles sor¬ 
tent de la prairie, quand elles arrivent à Paris, 
souvent elles n’ont pas même jeté leur gourme : 
elles ne sont habituées ni à l’avoine, ni à notre 


climat; en un mot, il faut hsatlendre longtemps. 
Êtes-vous à la recherche d’un beau et bon 


trotteur ? Vous avez quelque chance de le trou¬ 
ver dans les environs de Pont-l.’Évêque ou à 
Deauville (Calvados). Si vous ne le pouvez, 
achetez des russes, des orloff, surtout si vous 
avez à dépenser 10 ou 15,000 francs. 












Seriez‘VOUS chargé d’acheter un beau cL 
robuste cheval de trait?— Vous n’en trouverez 


pas de meilleur que notre boulonais. 

Destinez-vous vos chevaux à traîner une forte 
charge aux allures vives ? — Choisissez des 
sujets aux membres forts et nerveux ; vous 
trouverez ces qualités réunies chez le perclie- 
ron. 


Nous voyons que la France possède sur son 


sol de nombreuses et excellentes catégories de 
chevaux. Si Ton excepte la variété de chevaux 
de chasse de race irlandaise et les grands trot¬ 
teurs, qui font encore défaut, on voit que notre 
pays ne devrait être tributaire de l’étranger 


que pour les deux variétés citées ci-dessus et 
(|ui constituent une spécialité. 

C’est mal comprendre ses intérêts, nous di¬ 
rons même qu’il est peu patriotique d’a(lmettre 
([Lie les chevaux étrangers sont meilleurs que 
les nôtres. 


Les acheteurs fran<;;ais qui donnent la préfé¬ 
rence aux chevaux d’outre-Uhin sont blâma¬ 


bles. Les avares Germains ne nous ont-ils pas 
pris assez de territoire N’ont-ils pas exigé de 
nous assez de milliards? Est-il raisonnable de 
leur procurer, de gaieté de cœur, le moyen de 
s’enrichir à nos dépens et d’assouvir leur insa¬ 
tiable rapacité ? Soyons bien convaincus que les 
sujets du vieux Guillaume n’achètent chez nous 
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que ce qu’il leur est impossible tle se procurer 
dans leur pays même. — Faisons comme eux. 


Examen des chevaux qu’on se propose 

d’acheter. 


On doit d’abord bien se pén^Urer de ceci : 
que chaque race a sa beauté propre et doit 
avoir des qualités spéciales. Exemple : Ce qui 
est une qualité cliez un cheval de Irait serait un 
défaut chez un cheval de selle. 

Si vous voulez voir une femme telle quelle 
est, voyez-la dans son négligé du matin, avant 
que les ressources de l’art n’aient été mises en 
œuvre pour « réparer des ans l’irréparable 
outrage )». 

De même, si vous avez à visiter un cheval, 
rendez-vous à l’écurie à une heure matinale et 
sans prévenir de votre visite. Beaucoup d’ache¬ 
teurs ont la naïveté de dire : Je viendrai de¬ 
main, à telle heure. 

Une fois en présence de l’animal, voyez son 
attitude et remarquez si ses membres ne sont 
point engorgés. Ensuite, examinez s’il est d’un 
abord facile. Après cet examen rapide, faites- 
le sortir. On doit vous le présenter sur un 
terrain plan et au bout de la longea comme on dit 
vulgairement. 

■î:i 
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8ï le cheval paraît vous convenir clans son 
ensemble, poursuivez votre examen de la ma¬ 
nière suivante : inspectez d’abord les yeux, 
yoyez s’ils sont exempts de taches blanches, 
dites taies ou albugos ; examinez ensuite les 
dents. Considérez si les barres ne sont pas cas¬ 
sées et si les naseaux sont grands ; passez ensuite’ 
la revue détaillée des membres et considérez- 

«r 

en bien la direction et les aplombs ; ces parties 
inférieures doivent être examinées avec une 
attention minutieuse, car ce sont les colonnes 
de l’édifice. Voyez ensuite les pieds, rendez- 
vous compte si la paroi en est bien lisse et si 
elle n’est pas cerclée^ ce qui indique des pieds 
qui ont souffert. Ceux-ci ne doivent pas être 
trop grands, les talons doivent être assez hauts 
et la fourchette large et saine. Demandez aussi 
qu’on lève les pieds du cheval afin de vous 
rendre compte s’il n’est pas méchant. Cette 
opération terminée, il reste encore les allures h 
examiner : faites~le d’abord marcher au pas et 
ensuite demandez qu’on le fasse trotter tout dou¬ 
cement, en ligne directe. Il faut défendre qu’on 
excite le sujet que vous examinez, car il est im¬ 
portant que vous voyiez les allures naturelles du 
cheval et non des gambades ou des actions qui 
ne sont que factices. Après cet examen, il vous 
reste à voir si l’animal est sage au monter, si 
c’est à la selle que vous le destinez. Dans ce cas, 















vous devrez le monter vous-même pour vous 
rendre compte s’il a des réactions dures ou 
agréables, s’il est allant et s’il a bonne bouche. 
Si c’est à l’attelage que vous le destinez, de¬ 
mandez qu’on vous l’attelle; rendez-vous 
compte s’il se laisse bien atteler et s’il est franc 
au départ. 

Peu de personnes ignorent que les mar¬ 
chands de chevaux tiennent leurs chevaux sous 
la crainte continuelle du fouet, aussi quand on 
les présente ils ont le diable au corps. Cette 
énergie ne doit pas être prise au sérieux. 































CONSEILS AUX COCHERS 


Nous ne devons pas négliger, croyons-nous, 
(le donner quelques avis à nos jeunes collègues 
qui débutent dans le métier. 

Nous commencerons par leur indiquer les 
précautions essentielles à prendre pour le mé¬ 
nage dans une grande ville comme Paris, où les 
difficultés sont si nombreuses. Nous nous per¬ 
mettrons également d’indiquer la posture à gar¬ 
der sur le siège, la manière de tenir le fouet. 


etc.J etc 


— Un cocher, pour conduire à la satisfac¬ 
tion de ses maîtres et éviter les accidents, doit 
prendre les précautions suivantes : 

Avoir constamment ses chevaux en main, 
tout en s’appliquant à avoir de la souplesse 
dans celle-ci afin d’être toujours maître de ses 
chevaux, sans cependant leur fatiguer la bouche 
par une traction continue et intempestive. 

Conduire d’une allure modérée, de manière ù 


être toujours maître de son attelage. 

Examiner attentivement l’état du pavé ; ra- 
















lentir dans les endroits où celui-ci est mauvais, 
ainsi que dans chaque croisement de rue. 

— Avec les quelques précautions ci-dessus 
on s'épargne bien tles ennuis. 

Quelques cochers ont le tort, parfois, de faire 
assaut de vitesse entre eux ; c’est un tort, c’est 
un amour-propre mal placé duquel on est sou- ' 
vent victime, soit en accrochant, soit en lais¬ 
sant tomber un cheval, soit même, ce qui est 
plus grave, en écrasant quelqu’un. 

— Sur le siège, le cocher de maison bour¬ 
geoise doit avoir une position droite mais sans 
raideur, les jambes et les pieds assez rappro¬ 


chés. Il doit avoir ses effets de livrée bien bros¬ 


sés, une cravate et un col d’une blancheur irré- 
proclialjle ; ses bottines doivent être tout en 
cuir et parfaitement cirées. Un cocher qui a 
une mise propre et soignée complète l’harmonie 
d’un bel attelage. 

Quand il est de service, le cocher ne doit pas 
jacasser avec le valet de pied qui l’accompagne, 
il ne doit parler avec lui que pour les besoins 
du service. — Étant en livrée, un cocher de 
maison bourgeoise ne doit pas ôter son cha¬ 
peau pour parler à ses maîtres. Si d’autres co¬ 
chers ou des charretiers l’apostrophent, il ne 
doit pas répondre à leurs invectives ; le dédain 
et l’impassibilité sont les meilleures réponses à 
donner. 





















Quelques cochers français, pour imiter les 
Anglais, portent des cols de livrée qui leur 
montent jusqu’aux oreilles, ce qui leur donne 
un air empoté; ces cochers-Ià ne réfléchissent 
pas que n’étant pas affligés d’un cou de héron 
comme la plupart des Jack d’outre-Manche ils 
n’ont, conséquemment, pas les mêmes raisons 
qu’eux de s’affubler d’un col d’une hauteur dé¬ 
mesurée. Les cochers anglais, eux, mettent des 
cols semblables pour cacher une difformité : 
ils sont pratiques, nous ne pouvons le nier. 

Il nous reste à dire quelques mots sur la ma¬ 
nière de tenir le fouet, qui est le complément 
de la bonne tournure d’un cocher. Les débu¬ 
tants qui n’ont pas eu de principes tiennent 
ordinairement leur fouet comme un jeune 
communiant tient son cierge, c’est-à-dire droit 
devant eux ; d’autres, qui veulent la faire à la 
pose, le placent à la hauteur de l’œil gauche ; 
d’autres encore le tiennent tout au bout, de la 
même manière qu’un pêcheur tient sa ligne ; 
toutes ces façons de tenir son fouet sont disgra¬ 
cieuses et même quelque peu ridicules* 

Les cochers sérieux — et ils sont nombreux 
— tiennent leur fouet, d’une façon naturelle, 
à peu près en équilibre dans la main, la mon¬ 
ture dirigée vers le coude gauche : c’est la 
vieille méthode française, qui est encore la plus 
gracieuse, parce qu’elle est la plus naturelle. 















Sauf dans un cas de nécessité absolue, un 
cocher de maison ne doit pas quitter sa voiture 
pour aller devant le zinc : cela a mauvais genre 
d’abord, et ensuite on peut avoir le désagré¬ 
ment de voir les chevaux partir. De nos jours, 
presque tous les cochers ont le sentiment de 
leur dignité, ils se dispensent de trop fréquenter 
les assommoirs^ ils sont sobres, ils ont de l’édu¬ 
cation, en un mot leurs qualités morales sont 
généralement reconnues et appréciées. Nous ne 
les flattons pas en parlant ainsi, nous rendons 
simplement hommage à la vérité. 





































UES VICES RÉDHIBITOIRES C) 


Pour le cheval, râne et le mulet. 

La morve, le farcin, rimmobilité, Temphy- 
sème pulmonaire, le cornage chronique, le tic 
proprement dit, avec ou sans usure des dents, 
les boiteries anciennes intermittentes et la 
fluxion périodique des yeux. 

Le délai pour intenter Taction rédhibitoire 
sera de neuf jours francs, non compris le jour 
fixé pour la livraison, excepté pour la fluxion 
périodique, pour laquelle ce délai est fixé à 
trente jours francs. 

L’acheteur, à peine d’être non recevable, 
devra provoquer dans les délais de l’article 5 
la nomination d’experts chargés de dresser pro¬ 
cès-verbal ; la requête sera présentée verbale¬ 
ment ou par écrit au juge de paix du lieu où se 
trouve l’animal. Autant que possible, le ven¬ 
deur devra être appelé à l’expertise, c’est-à-dire 
qu’il sera prévenu. 


(I) Loi tlu 2 aoùl 1884 qui abroge la toi du 20 mai 1838. 
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Si le cheval ne remplit pas le but pour lequel 
il a été acheté, c’est-à-dire si, acheté pour la 
selle, il ne se monte pas ; ou si, acheté pour l’at¬ 
telage, il ne s’attelle pas, la rédhibition a lieu ; 
mais il ne faut pas que l’acheteur ait essaijé le 
cheval avant le marché. 


De la garantie. 

Il y a deux sortes de garantie : l’ime de droit, 
que l’on appelle légale ou naturelle ; l’autre de 
fait que l’on nomme garantie conventionnelle. 

La garantie de droit ou naturelle est celle qui 
résulte de l’exécution de la loi. Le vendeur est 
obligé à cette garantie, quoiqu’il n’y ait point 
de convention, et elle n’a besoin d’être prouvée 
ni par écrit ni par témoins. 

La garantie conventionnelle est celle qui ré¬ 
sulte de la stipulation de la convention, soit 
qu’elle restreigne, soit qu’elle étende la garantie 
naturelle : cette espèce de garantie doit être 
prouvée par témoins ou par écrit. 

La demande en garantie au-dessous de 
50 fl ’ancs n’est pas admise ; les maladies conta¬ 
gieuses sont exceptées. 

Lorsque la garantie a lieu, soit de droit, soit 
en vertu de stipulation, elle s’exerce non seule¬ 
ment sur les choses cfui ont fait l’objet principal 

J 3. 
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de la vente, mais encore sur les accessoires, 
pourvu que ceux-ci soient désignés. 

Pour donner lieu à la garantie, il faut prou¬ 
ver que le vice existait au temps de la vente ; 
si le fait est prouvé, le vendeur est tenu à payer 
la nourriture, les frais de fourrière et ceux de 
visite de ranimai qu’il aura vendu, ainsi que les 
dépens de l’instance, le tout à compter du jour 
de la demande formée contre lui. 

L’action résultant des vices rédhibitoires doit 
être intentée par l’acquéreur, dans le délai 
légal, suivant la nature des cas sujets à rédhi¬ 
bition, 

La garantie n’a pas lieu dans les ventes par 
autorité de justice. 























DE LA DENTITION 


* 


Première dentition. 

On appelle dentition l'apparition, l'accroisse¬ 
ment et le changement des dents. 

Les poulains ont, assez souvent, en naissant 
quatre premières dents incisives de lait, et douze 
dents molaires^ trois de chaque côté à chaque 
mâchoire ; ces dents sont plus ou moins sorties 
de leurs alvéoles. 

Quand la denture d’un solipède.(cheval, âne 
ou mulet) est complète, elle se compose de 
40 dents pour les mâles, et 36 pour les femelles. 
Celles-ci n'ont point de crochets. Il y en a cepen¬ 
dant qui font exception, mais alors c'est une 
anomalie. Le cheval a six molaires de chaque 
côté, â chaque mâchoire, ce qui fait un nombre 
de 24 molaires; 0 incisives à chaque mâchoire, 
ce qui fait 12, qui, ajoutées au 24 molaires ci- 
dessus, font 36. En plus de ce nombre les mâles 
ont 4 crochets placés dans rintervalle inter¬ 
dentaire. 

On distingue les incisives par paires ; les 
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deux qui occupent ie milieu de Tare incisif se 
nomment ‘pinces; les deux qui se trouvent pla¬ 
cées une de chaque côté des pinces, se nomment 
mitoyennes ; celles placées aux extrémités de 
l’arc incisif portent le nom de coms. 


Deuxième dentition. 

La deuxième dentition comprend deux 
phases : la sortie des remplaçantes; 2® les 
changements que ces dents subissent jusqu’au 
terme de la vie. 

Première phrase : Entre deux ans et demi et 
trois ans, éruption des jnnees de remplacement; 
de trois ans et demi à quatre ans, éruption des 
mitoyennes; de quatre ans et demi à cinq ans, 
les coins sortent à leur tour. Chez les mâles, 
les crochets commencent h poindre aussitôt 
après les coins. 

Deuxième phase : La deuxième phase des 
dents de remplacement comprend les divers 
changements et les diverses modifications qui 
se produisent depuis le moment que le cheval a 
sa denture au complet, c’est-à-dire vers l’age 
de (ûnq ans, jusqu’à la fin de l’existence du 
sujet. 

Les dents incisives ont dans le milieu une 
excavation profonde qu’on nomme vulgaire- 














ment la fève^ et scientifiquement le cornet den¬ 
taire ou cîil de sac. 

A l’àge lie six ans, les pinces sont rasées, c’est- 
à-dire que la fève est effacée; à sept ans, les 
pinces et les mitoyennes sont rasées ; à huit ans, 
les coins sont rasés comme les précédentes. Alors 
on dit que le cheval ne marque plus. Il est des 
chevaux dont les dents incisives rasent plus 
tard, d’aucuns même ne rasent pas du tout; 
ceux-ci sont dits hégus. 

Après l’âge de sept ou huit ans, il est très dif¬ 
ficile de connaître exactement l’âge, on ne peut 
juger que par à peu près : le plus malin peut 
facilement, dans son appréciation, commettre 

une erreur de plusieurs années. 

« 

Le tondage. 

La nature, dans son admirable prévoyance, 
a doué les animaux de tout ce qui est nécessaire 
à leur conservation. C’est ainsi que les chevaux 
se revêtent dès l’approche des frimas d’une 
fourrure plus épaisse qui leur permet de sup¬ 
porter les rigueurs du froid; au contraire, 
quand vient la belle saison, ils quittent insensi¬ 
blement leur manteau d’hiver pour prendre une 
robe plus légère. En y réfléchissant, on trouve 
que les œuvres de la Providence sont admira¬ 
bles jusque dans leurs moindres détails. 
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Il est évident que si le cheval vivait à Tétât 
d’indépendance, c’est-à-dire pour lui-même, il 
serait tout à fait inutile de le dépouiller de son 
manteau, tandis qu’à l’état de domesticité, ses 
conditions d’existence changent du tout au 
tout. 

Dans notre siècle, en effet, nous demandons 
le plus souvent aux chevaux des services qui 
nécessitent de leur part un exercice très vio¬ 
lent ; il en résulte, pour ceux surtout qui ont les 
poils longs et épais, une abondante transpira¬ 
tion qui occasionnerait souvent de dangereuses 
maladies par suite d’un refroidissement subit. 
C’est pour parer à ces fâcheux inconvénients 
qu’on a imaginé do tondre les chevaux. 

Le mois d’octobre est l’époque la plus criti¬ 
que pour leur santé. Les journées ensoleillées 
sont encore assez chaudes pendant que les soi¬ 
rées sont déjà froides. Le cheval, durant ce 
mois, est éprouvé par le changement de saison; 
il a moins d’énergie et sue plus facilement. La 
fin d’octobre est, selon nous, le moment le plus 
favorable au toiidage. Le poil repoussera encore 
suffisamment pour permettre de le tondre une 
seconde fois vers la fm de décembre. 

Vous pouvez, sans danger, vous livrer à cette 
opération quand le vent est du sud ou de l’ouest ; 
mais il est imprudent de tondre les chevaux par 
un vent du nord glacial. Pendant la première 
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huitaine qui suit Topération, on doit leur don¬ 
ner à boire tiède et les tenir bien couverts : 
c’est avec ces précautions que vous leur épar¬ 
gnerez les refroidissements, souvent dangereux 
dans de semblables circonstances. Dans ces 
conditions, le tondage est éminemment hygié- 

nique. i • . 

Les chevaux de pur sang arabe et anglais ont 

le poil assez fin pour qu’on se dispense de les 
tond re. 








































NOTIONS DE MÉDECINE VÉTÉRINAIRE 


Nous avons cru être utile au lecteur en lui 
présentant quelques notions élémentaires de mé¬ 
decine vétérinaire, afin de lui permettre, dans 
les cas où il se trouvera abandonné à lui-même, 
de donner les premiers soins à un cheval malade 
ou blessé. 11 sera, selon nous, plus avantageux 
à un cocher d’avoir recours aux indications de 
ce livre que de se fier à des empiriques dont 
l’impéritie et l’ignorance font trop souvent une 
maladie grave d’une simple indisposition. Nous 
posons en principe qu’il ne faut médicamenter 
un cheval qu’autant qu’on connaît parfaitement 
la nature de la maladie et le siège du mal. Il 
est, en tous cas, plus prudent, en attendant le 
vétérinaire, de laisser agir la nature que d’agir 
soi-même à contre-sens. En cas de maladie 
interne, il faut mettre le sujet à la diète, lui 
donner à boire blanc en attendant l’homme de 
l’art. 

Nous n’émettrons pas l’idée absurde qu’un 
cocher puisse se substituer au vétérinaire; au 
















contraire, nous lui recommandons, pour sa 
tranquillité personnelle, de toujours éviter 
d’engager sa responsal)ilité quand il lui est pos¬ 
sible d’avoir recours aux lumières de l’homme 
de l’art. Ce n’est que dans certaines circon¬ 
stances, alors que le danger est imminent et qu’il 
ne peut compter que sur lui-même, qu’il doit 
avoir recours à son savoir propre. C’est pour 
l’aider, dans ces cas pressants, que nous avons 
cru utile de consigner dans notre ouvrage les 
notions les plus pratiques de thérapeutique 
vétérinaire. Cet appendice constitue, croyons- 
nous, le complément indispensable aux notions 
d’hygiène et de dressage contenues dans ce 
livre. 

Nous serions grandement étonné d’apprendre 
que l’utilité de ce travail fût mis en doute, 
même par un seul de nos collègues. Nous nous 
sommes appliqué à présenter ces notions sous 
la forme la plus simple et la plus concise. Ce 
petit travail, consciencieusement fait, est un 
vade-mecum qui devrait être entre les mains de 
tous les cochers. 

Il ne nous reste plus qu’à dire à ceux qui 
nous feront l’honneur de nous lire que ce tra¬ 
vail mérite entièrement leur confiance, attendu 
qu’en outre de nos connaissances personnelles 
et de l’expérience que nous avons faite de la 
plupart des recettes indiquées, nous avons puisé 
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les renseignements qui nous faisaient défaut 
dans les meilleurs ouvrages spéciaux*. 

Pour plus de sûreté encore, nous avons sou¬ 
mis notre travail à un vétérinaire éminent, qui 
nous honore de son amitié, et dont la modestie 
nous fait un devoir de taire le nom. 


Des tempéraments. 

Trois tempéraments principaux se remar¬ 
quent chez les chevaux : 

1° Le tempérament sanguin, qui est celui de 
pur sang arabe et anglais et leurs dérivés. Les 
animaux qui possèdent ce tempérament sont 
sujets aux affections inflammatoires. 

2® Le tempérament lymphatique se remarque 
chez les chevaux élevés dans des climats hu¬ 
mides et nourris dans des prairies basses ; tels 
sont les chevaux hollandais, allemands du nord 
et particulièrement les gros chevaux de trait du 
Brabant. De nos jours, comme les reproduc¬ 
teurs de noble race sont souvent employés, 
il en résulte que les races qui étaient jadis ré¬ 
putées lymphatiques le sont moins aujourd’hui. 

Les chevaux chez lesquels la lymphe domine 
sont sujets à l’engorgement des membres, aux 
maladies du foie, au farcin, à la morve, etc. 
Un grand nombre de chevaux ont, en outre, un 
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tempérament nerveux ou nervoso-sanguin, tels 
sont les chevaux hongrois, russes, etc. Ces 
sortes de chevaux sont irritables et d’un carac¬ 
tère inquiet. Ils sont très ambitieux au travail ; 
ils se nourrissent mal. 

Les appréciations ci-dessus ne sont pas ab¬ 
solues, c’est-à-dire que par des croisements 
intelligents et une hygiène appropriée, surtout 
dans le jeune âge, on modifie sensiblement tous 
les tempéraments. 

Dans tous les cas, le meilleur des tempéra¬ 
ments est celui dit sanguin. Ce sont les ani¬ 
maux doués de ce tempérament qui possèdent 
la plus grande somme d’énergie. — Un con¬ 
naisseur aime à voir un cheval qui a la peau 
fine, et dont, lorsqu’il est en action, on voit 
les veines faire saillie sur son corps. On croirait 
voir une carte géographique. 


Des diverses maladies des animaux, 

ABCÈS. 

On désigne sous ce nom un amas de matière 
qui se forme en un endroit déterminé. On 
dit que l’abcès est chaud ou aigu quand 
l’inflammation parcourt rapidement ses phases 
diverses. 

Traitement. — Cataplasmes maturatifs, dont 
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voici la formule : Une partie (Fonguent basili- 
cum mélangé à cinq parties de farine de lin, le 
tout appliqué tiède. Quand le pus commence à 
SC montrer, percer avec le bistouri et exprimer, 
pour faciliter récoulement. Ensuite, mettre des 
cataplasmes émollients. 

ABCÈS FROID. 

Au début, on peut appliquer des emplâtres 
fondants, si l’abcès ne se dissout pas. 

ALBUGO, TAIE. 

Tache blanche qui se produit sur la cornée 
transparente, le plus souvent à la suite d’une 
ophtalmie. 

Cette affection n’est point du ressort de la 
médecine usuelle. 


AMAUROSE ou GOUTTE-SEREINE. 

Cécité qui est amenée par la paralysie du 
nerf optique ou par une cause accidentelle. — 
Cas très grave. 


ANGINE. 

L’angine est l’inflammation de la membrane 
muqueuse de rari'ière-bouche. 
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Traitement . — 




Tenir l’animal chaudement et lui faire extérieu¬ 


rement des frictions locales à la farine de mou¬ 
tarde pour attirer l’inflammation au dehors. 


APOPLEXIE ou COUP DE SANG. 

Cette affection attaque de préférence les 
jeunes chevaux, surtout ceux qui ont une nour¬ 
riture trop abondante ou trop substantielle. 

Les causes sont : l’exposition trop prolongée 
sous un soleil ardent, les coups à la tête, l’usage 
immodéré des féveroles , un exercice vio¬ 
lent, etc. Le mal se déclare subitement et l’ani¬ 
mal offre les symptômes ci-après : membranes 
muqueuses rouges, mouvements convulsifs, 
yeux immobiles. On ne doit pas perdre un 
instant pour le traitement. Mettre le cheval au 
frais, lotions abondantes d’eau froide addition¬ 
née d’eau sédative ou de vinaigre, frictions aux 
extrémités à l’essence de térébenthine ou à la 
farine de moutarde, pratiquer une saignée k la 
jugulaire. 


ATTEINTES. 


Blessure qu’un cheval se fait à la couronne, 
il ne faut pas négliger de soigner les atteintes, 
car \ejavart peut s’ensuivre. 

Trailement. — Dissolution légère de sulfate 
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de cuivre ou bien de beau blanche employée 
en lotions; bains de son, cataplasmes de farine 
de lin. 


ARTHRITE. 

Cette grave maladie est l’inflammation des 
articulations : elle est locale ou générale. Elle 
réclame les soins du vétérinaire. 

AVANT-CŒUR OU ANTICŒUR. 

C’est une tumeur qui a son siège au poitrail. 
Le traitement n’est pas du ressort de la méde¬ 
cine usuelle. 


BLEIMES. 

■ Meurtrissure qui survient aux talons des 
pieds antérieurs, particulièrement aux quar¬ 
tiers internes. Les bleimes sont produites par 
le fer lorsqu’il appuie trop fortement en cet 
endroit. Il est facile de supprimer l’effet : on 
n’a qu’à supprimer la cause, c’est-à-dire le 
point d’appui du fer à cette place ; pour cela 
on fait dégager soigneusement la bleime, à 
chaque ferrure ; si elle saigne, on y applique 
un plumasseau imbibé d’onguent égyptiac. Si 
la bleime est suppurée, il faut la faire soigner 
par le vétérinaire. 































BOULETE. 

Se dit d’un cheval dont les boulets sont tout 
à fait hors de la ligne des aplombs et se trou¬ 
vent déviés fortement en avant. 

Cause, — La fatigue. 

BRONCHITE. 

Inflammation des membranes muqueuses des 
tuyaux qui conduisent l’air aux poumons et 
qu’on appelle bronches. 

Causes. — Passage brusque du chaud au 
froid ; absorption d’un liquide froid quand l’a¬ 
nimal est en transpiration. Cette affection se 
manifeste par une toux sèche et fréquente, par 
un écoulement nasal ; la respiration est embar¬ 
rassée et l’animal a la fièvre si la bronchite est 
grave. 

Dans cet état, on ne peut songer à faire tra¬ 
vailler le sujet, il faut le tenir chaudement à 
l’écurie et lui donner des boissons tièdes adou¬ 
cissantes. 

Voici la formule d’un électuaire : 

Poudre de racine de guimauve. . . 

— de réglisse. . . . 

Extrait de pavots.. 

Huile d’amandes douces. 


'12o gr, 
125 
60 
125 
500 
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On mêle et on administre de temps en temps 
avec une spatule. 

Ce médicament est également très bon pour 
le rluinie et les maux de gorge. 

BRULURES. 

Si la l)rûlure est légère, il sufüt d’appliquer 
de la pomme de terre râpée mêlée avec de 
riuiile d’olive ou bien mettre à demeiire des 
compresses d’eau blanche fréquemment renou¬ 
velées . 


CALLOSITES. 

Végétations dures et sèches qui s’observent â 
la suite des prises de longes ou des crevasses ; 
excroissance qui survient au bord des plaies. 

Médication. — Applications émollientes ; si 
cela ne suffit pas, faire une légère cautérisation ; 
alors la suppuration se produit et cela amène la 
réduction. 


CALCULS. 

Formation pierreuse qui a lieu dans l’inté- 
rieur d’un organe. On désigne les calculs par 
le nom de l’organe dans lequel ils se forment. 
On dit le calcul intestinal, quand il se forme 
dans l’intestin ; chez le cheval il peut acquérir 
un volume aussi gros que les deux poings réu- 
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nis. Le calcul intestinal peut provoquer de 
graves indigestions. On ne doit pas hésiter de 
se débarrasser d’un animal crui a cette affec¬ 
tion . 

Dans l’intestin du cheval on trouve aussi des 
ægagropiîes ou gobes; ce sont des boules formées 
de feutrage de poils et de débris de véfvétaux. 

On nomme calcul vésical celui qui se forme 
dans la vessie. 

Il y a aussi les calculs rénaMa;, qui engendrent 
la colique néphrétique. 

Toutes ces affections sont de la plus grande 
gravité, ranimai souffre d’une façon atroce et 
toute médication est à peu près impuissante 
pour Ten débarrasser. 

CAPE LE TS, 

Le capelet est une tumeur mobile qui prend 
naissance dans le tissu cellulaire de la peau qui 
recouvre la pointe du jarret. 

Traitement. — Fomentations aromatiques et 
applications d’astringents, tels que du blanc 
d’Espagne délayé dans du vinaigre. 


CAXCER. 


Le cancer est une tumeur d’une nature par- 

É< ‘Y .p « 

ère, d’abord squirrheuse qui, par la suite, 
ulcère, La matière squirrheuse se Uqué- 
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fie et donne naissance à un pus acre et irritant. 
Cette aftection doit être traitée dès le début par 
rhomme de l’art. 

Jusqu’à ce jour, la science a été le plus sou¬ 
vent impuissante à guérir le cancer. 


CATARACTE. 

« 

Elle consiste dans l’opacité du cristallin. 
L’art vétérinaire ne possède pas de moyens 
curatifs efficaces contre cette affection; on peut 
tenter l’opération qui consiste à déchirer le 
voile qui fait obstacle à la vision. 


CATARRHE. 

Vieux mot, pour désigner certains épanche¬ 
ments muqueux, tels que : catarrhe nasal (en- 
chifFrènement), catarrhe pulmonaire (broncliite), 

CÉCITÉ. 

C’est la perte de la vue. 

CERISES. 

Excroissances qui se forment sous les pieds 
des chevaux à la suite de certaines opérations. 

Traitement. — Cautérisation au nitrate d’ar¬ 
gent ou au caustique de Vienne ; on les recouvre 
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« 


ensuite avec un plumasseau imbibé de cérat 
camphré. 


CHANCRE. 

Le chancre a beaucoup d’analogie avec le can¬ 
cer ; il attaque les os du nez du cheval et les 
parois buccales. 


COLIQUES. 

La colique proprement dite a son siège dans 
le gros intestin ; tantôt elle est produite par un 
voIvuIhs, tantôt par une hernie. Il y a aussi la 
colique néphrétique, qui est produite par un 
calcul dans les reins; puis la colique produite 
par le développement du gaz (météorisation), 
la colique rouge ou entérite suraiguë, cas très 
grave ; les coliques d’indigestion, etc. 

Chacun de ces cas nécessite un traitemeni 
particulier ; 

Pour la colique proprement dite on admi¬ 
nistre des lavements et des boissons mucilagi- 
neux et purgatifs, — Promenades. 

La colique néphrétique doit être traitée par 
des boissons diurétùiues ; on peut aussi mettre 
sur les lombes un sac de son chaud ou bien de 
la mauve cuite. 

Dans la colique rouge on pratique la saignée; 
au contraire, dans la colique d’indigestion la 















saignée serait le plus souvent mortelle. Pour 
les coliques d’indigestion on donne des infu¬ 
sions de thé ou de camomille additionnées de 
rhum ou cognac. 


Formule calmante. 


Laudanum. 5 gr. 

Éther sulfurique. 10 

Infusion de sureau.600 


CONGESTION. 

Coagulation du sang accumulé dans une 
région du corps ; conséquemment, obstacle à 
la circulation en cet endroit. On dit congestion 
cérébrale, congQsiïon pulmonaire, etc. 

Causes. — Le froid, un choc violent, etc. 

Médication. — Lotions et compresses d’eau 
sédative en attendant le vétérinaire. 


CONSTIPATION. 

Accumulation, dans le gros intestin, de ma¬ 
tières fécales durcies de telle manière que les 
contractions intestinales sont impuissantes îi 
les expulser au dehors. 

Traitement. — Nourriture et boisson rafraî¬ 
chissantes. 
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Formule curative. 


Sulfate de soude. go gr. 

Aloès. 40 


Séné en poudre.^ g 

Miel, quantité suffisante pour incorporer le 
tout ; diviser en dix liols et administrer h jeun 
de deux à quatre par jour selon fâge, la taille 
et le tempérament du sujet. 

CONTUSIONS, COUPS DE PIED. 

• . 

Lotions prolongées d’eau fraîche ou d’eau 
blanche si possible. Ou bien encore, lotions et 
compresses de vin aromatique. 

COR, DURILLON- 

Excroissance cornée, qui survient sur les 
parties exposées à un frottement continuel. 

¥ 

Formule curative. 

Onguent d’althæa...120 gr. 

Camphre. 60 

Huile volatile d’origan. 30 

Mêlez et appliquez. 


COURBE. 

Exostose qui survient à la partie inférieure du 
tibia et à sa face interne. Si la courbe est trop 

U. 
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prononcée, elle rend la flexion du jarret difficile 
et détermine une claudication. 

Traitement. — Frictions mercurielles ou 
application du feu. 


CRAPAUD. 

Ulcère rongeant, d’où suinte une sérosité 
âcre et fétide ; il désorganise, à la longue, tous 
les tissus du pied. Le traitement n’est pas du 
domaine de la médecine domestique. 

COURONNER (se). 

Bien détcrger la plaie, douches prolongées, 
lotions au vin rouge sucré ou au vin aroma¬ 
tique en attendant le vétérinaire. . 

Formule curative. 

Onguent popiiléum. 50 gr. 

Extrait de saturne. 10 

Vieux cuir réduit en poudre.40 

Faites une pommade et appliquez tous les 

jours. 

Si la blessure présente quelque gravité, il 
faut éviter de laisser coucher l’animal pendant 
plusieurs jours. En outre, on doit lui mettre 
des genouillères pour éviter qu’il ne se morde 
et pour empêcher les heurts. Par-dessus le 
remède, mettre un fort tampon de ouate ou de 
chanvre. 
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CREVASSES. 

Gerçures qui se manifestent ordinairement 
aux paturons. Au début, bains de son tièdes 
plusieurs fois par jour. Ensuite, application 
d’onguent populéum ou de glycérine. Si elles 
résistent, employer le cérat de saturne et les 
lotions astringeantes. 


CORNAGE. 

Ordinairement le cornage n’affecte les che¬ 
vaux que pendant un exercice très violent. Les 
naseaux se dilatent, les flancs s’agitent telle¬ 
ment que l’animal paraît prêt à suffoquer. Les 
hommes de l’art peuvent rarement connaître 
avec précision le siège de cette maladie. Ce cas 
est réputé incurable, il est rédhibitoire. 

CORYZA, RHUME DE CERVEAU. 

Le traitement consiste à tenir l’animal chau¬ 
dement ; on peut lui faire prendre des fumiga¬ 
tions. Diète, breuvages sudorifiques, tels que 
tilleul, bourrache, eau blanchie et miellée. Si la 
maladie ne cède pas, la saignée à la jugulaire 
peut devenir nécessaire; dans ce cas, on doit 
avoir recours au vétérinaire. 


DARTRES. 

On en distingue de plusieurs sortes : les 























dartres croûteuses; 2° les dartres sèches, qui se 
recouvrent de petites écailles; 3° les dartres 
humides, qui laissent suinter un liquide séreux. 

Le traitement des dartres doit toujours com¬ 
mencer et finir par les purgatifs. Le traitement 
local consiste à employer un des remèdes ci- 


\ 


apres : 


Pommade antidartreiise. 


Précipité blanc. 



Saindoux. 


liien mélanger et appliquer une fois par jour. 


Autre formule. 


Sulfure de potasse . . 

Savon noir. 

Axonge. 

Sublimé corrosif . . . 


^ 2S gr. 



1 


Faites une pommade et recouvrez les parties 
malades tous les deux jours. 


DEGOUT. 


La grande fatigue et une nourriture peu 
variée occasionnent le dégoût. Parfois il peut 


être aussi Tindice d’une autre maladie : c’est au 


cocher intelligent à se rendre compte de la 
cause véritable de cet état. 



















249 


« 

DÉMANGEAISONS. 

« 

« 

Les démangeaisons sont un symptôme de 
dartres ou de gale, ou bien de piqûres d’in¬ 
sectes. 

Si elles sont occasionnées parla malpropreté, 
il est facile d’y remédier; si ce sont des dartres, 
voyez le traitement de celles-ci. Dans tous les 

c; 

cas, les boissons nürées ont une certaine effica¬ 
cité pour cette sorte d’affection. 


DESSOLURE. 

On nomme ainsi une opération qui consiste 
h enlever en totalité ou en partie la sole du pied 
d’un cheval, afin de donner issue au pus, ou 
pour traiter certaines affections du pied : tels 
que les clous de rue et le crapaud. 


DIARRHÉE. 


Évacuation fréquente et abondante produite 
par l’irritation de la muqueuse de l’intestin. 

— Donner peu à manger, si ce n’est 



de la bonne paille ; boissons à la farine d’orge 
servie tiède. 

Traitement, — Lavements de décoction de 


« 

Formule. 

Poudre de racine de historié. . . 

Extrait d’opiimi indigène. 

Miel. 
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Préparez un électuaire et administrez en une 
seule fois. 


DIARRHÉE CHRONIQUE. 

On appelle vidards, en langage vulgaire, les 
animaux atteints de cette maladie. 


Formule. 

Alun. 10 gr. 

Sauge officinale sèche. 64 

Faire infuser la sauge dans un litre d’eau 
bouillante et y ajouter l’alun. Administrer en 
une fois. Ptenouveler tous les deux ou trois 
jours. 


ÜYSSENTERIE. 

Elle a beaucoup de rapport avec la diarrhée, 
elle diffère de celle-ci en ce que les matières 
évacuées contiennent du sang, tantôt fluide, 
tantôt en caillots. 

Même traitement que pour la diarrhée. 

EAUX AUX JAMBES. 

Affections des parties inférieures des mem¬ 
bres des chevaux à tempérament ordinairement 
lymphatique. Les parties molles sont rangées 
et transformées en sérosité fétide. 
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Médicaiion. — Séton à la fesse, si ce sont les 
membres postérieures qui sont atteints; au 
poitrail, si le mal est fixé aux membres anté¬ 
rieures. Lotions astringentes. 


Formule. 

Vert-de-gris. (îO gr. 

Eau de rivière. 1 lilro. 

A utre formule : 

Axonge. 400 gr. 

Onguent égypliac. 600 

Sulfate de zinc cristallisé.100 

Faire usage tous les jours après lavage au 
savon noir. 

ÉCART OU EFFORT d’ÉPAULE. 

Distension, par suite d’un effort de l’épaule 
ou de l’avant-bras. 

Le repos absolu est indispensable. Ce cas 
réclame les soins du vétérinaire. 


Formule, 

Poudre de cantharides ....... 64 gr. 

Euphorbe (poudre d’i. 64 

Eau-de-vie. 700 


Laisser macérer à la chaleur pendant une 
journée. Cette friction occasionne la cluite du 
poil, mais il repousse ensuite parfaitement. 
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Aussitôt que Taccident vient de se produire, 
doucher la partie malade durant de longues 
heures. C'est par ce remède qu'on doit com¬ 
mencer. 


ECHAUFFEMENTS. 


Le traitement de cette affection consiste à 
donner du repos à l’animal et à lui faire prendre 
des boissons rafraîchissantes et des lavements 
idem. 


ENGORGEMENTS FROIDS. 

Savon vert.. 50 gr. 

Alcool. 250 

Eau. 1 litre. 

Bien délayer le savon dans l’eau, ensuite 
mélanger celle-ci à l'alcool et l'employer en 
frictions. 


ENTORSES. 

La plus commune est celle du boulet. 

Traüement. — Bain local k l’eau froide, cou¬ 
rante si possible; si c’est k l’écurie, addition 
d’extràit de saturne, du sel ou de la glace. Il 
faut prolonger le bain pendant plusieurs heures 
et renouveler l’eau. 

Entorse lombaire, aussi nommée e/l'ort de reins : 
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affection toujours grave qui ne peut être soi- 
gnée que par le vétérinaire. 

KNCASTEIX'RE. 

Difformité des pieds antérieurs du cheval, 
produite par la hauteur excessive des quartiers 
et leur rétrécissement. Généralement les che¬ 
vaux élevés dans les pays secs y sont sujets. 
Cette affection réclame impérieusement les 
soins de riiomme de l’art. 

EXCLOUl'RE. 

Pénétration d’un clou dans les parties vives 
du pied.—Il faut déferrer l’animal et lui mettre 
le pied malade dans un bain émollient, qu’on 
renouvelle de temps en temps — llepos, nour¬ 
riture rafraîchissante et barbotages. 

ÉPILEPSIE OU MAL CADUC (Ciis rédlubiloiro). 

Attaques nerveuses qui, à des époques plus 
ou moins éloignées, jettent les animaux dans 
des convulsions violentes. — Maladie incu¬ 
rable. 


EXOSTOSES. 

Expression générique par laquelle on désigne 
une tumeur qui sc développe à la surface 
d’un os. 

lîJ 
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Causer^ — Contusions, excès de fatigue ou 
travail trop pénible demandé à des animaux 
trop jeunes, 

Vexostose placée à la partie interne du jarret * 
se nomme cparvin; il est dit calleux ou sec 
quand celui-ci fait//arj?tT ranimai. Quand Texos- 
tose se trouve placée à la partie externe du jarret, 
elle se désigne sous le nom de jarde o\xjardou^ 
et courbe si elle est située au pli du jarret. Si 
l’excroissance fait le tour de celui*ci, alors le 
jarret est dit cerclé. 

L’exostose du canon des membres antérieurs 
se nomme suros. 

Traitement. — Au début on emploie les fric- 

* 

tiens à l’alcool camphré; si le mal ne cède pas, 
il faut employer les frictions mercurielles (1). 

Voici une des nombreuses pommades : 

Bi-iodure de mercure . 8 gr. 

Axonge (saindoux).. . 52 

Cette pommade est connue sous le nom d’oir 
guent rouge. Couper les poils avec soin et fric¬ 
tionner la place pendant deux minutes. Au bout 
de 10 ou 12 jours, on peut renouveler la fric¬ 
tion. 

(1) On cmiilolc aussi le linimeiiL Hoyer, le liuimeilt 
G encan, l’onguotU v(îsicaloirc, elc. 



















































EPIZOOTIE. 


C’est une maladie passagère qui attaque par 
contagion toute une espèce d’animaux. 

Uépidémie et Vendémie sont les analogues chez 
l’homme. 


L’épizootie est produite par la mauvaise 
qualité de l’air respire ou par des aliments de 
mauvaise qualité. Cette grave maladie est, le 
plus souvent, pulmonaire ou intestimik. Il est 
indispensalile d’avoir recours au vétérinaire. 


ÉPONGE, LOUPE AU COUDE DU CHEVAL. 

« 

Vépomje est produite par le quartier interne 
du fer pendant que le cheval est couché. 

On pare à cet inconvénient en faisant adapter 
un fer dont l’éponge interne soit plus courte de 

deux centimètres, et dn l’incruste dans la corne 

^ * 

» 

si c’est possible. 

KARCiN (cas rédldbitoire). 

« 

Le traitement de çettemaladie n’est'pas du 
ressort de la médecine domestique. C’est une 

4 _ 

maladie contagieuse qui attaque le système 
lymphatique. 


FEU. 

Le feu est l’agent par excellence contre les 







































molettes cfieüUlées, les vessiaons et les exostoses 

tj 

anciennes, alors ({ue les autres médications ont 
été ineflicaces. • 


KKVE. — Voyez üimptis 


FISTULES. 

Conduits étroits par où passe le pus prove¬ 
nant de la décomposition des chairs ou des os. 

F 01 ‘mu le eiirut ire . 

Potasse caustique. 4 gr. 

Teinture d’iode. 15 

Kau distillée. i2o0 

Injectez de temps en temps ce liquide. 


FLUXION PÉRIODIQUE DES YEUX (cas rédhibitoire). 


Cette affection se manifeste d’une façon pério¬ 
dique et offre tous les symptômes de T ophtal¬ 
mie. Au troisième ou quatrième accès, le sujet 
peut devenir aveugle ou borgne, selon qu’il a 
un œil ou les deux veux atteints. 

V 

Traitement. — Saignée h la jugulaire. Bassi¬ 
ner les yeux avec des décoctions émollientes. 
La nourriture et les boissons doivent être rafraî- 
chissantes. 


FI.UX DE .SANG 


V0V(3Z 

















257 


FLUXION DE POITRINE. — YovGz Ptieumonifi 

cl Pleurésie, 


FONGOSITES. 


Bourgeons charnus qui se produisent sur les 


plaies. 


Formule. 


Essence de térébenthine. 25 gr. 

Acide sulfurique. 3 

.\xonge . 250 

Pommade e.\cellente contre les plaies de mau¬ 
vaise nature. 

FORMES. 

Exostoses qui surviennent k la couronne, — 
Yovezce mot. 


FOURRURES. 

« 

Inllammation du tissu réticulaire du pied. 

Causes. — Fatigue excessive, excès de nour¬ 
riture, colère. 

Quand le cas est très grave, l’animal risque 
de se dessoler, c’est-à-dire que la sole peut se 
séparer spontanément de la paroi. 

Traitement. — Bains à l’eau courante après 
avoir déferré les pieds malades ; saignées lo¬ 
cales : frictions dérivatives à la térébenthine ou 
































à la teinture de cantharides faites aux genoux 
ou aux jarrets, selon le cas. 

A l’écurie, faire un trou h la place où repo¬ 
sent les pieds malades, y mettre de la terre 
glaise arrosée de vinaigre ou d’une dissolution 
de sulfate de cuivre. 

Très souvent, la fourmilière remplace là four- 
hure. 


FOURMILIERE. 

Cette maladie du pied consiste en ce que la 
sole et la paroi ne sont pas adhérentes ; il existe 
un vide qui se prolonge quelquefois jusqu’à la 
couronne. 


GALE. 

•i 

Cette maladie est essentiellement contagieuse. 
Elle se montre plus particulièrement surTenco- 
liire, aux côtes et aux jarrets. Chute des poils 
aux parties attaquées par le mal. 


Formule curât,ke. 


Fleur ôe soufre. 2o0 gr. 


Sulfure d’antimoine. -125 

Cantharides en poudre. 32 


%i J- 

Poudre d’euphorbe. 32 

« 

« 

Il faut bien mélanger ces substances, dans 
quatre fois autant de graissé de porc. 
























Frictionner cliaque jour avec cette poni- 
macle. 

GANGRÈNE. 

C’est la mort des parties molles dans une 
partie du corps. La putréfaction du tissu affecté 
s’ensuit. 

Lors de l’apparition, la peau devient livide, 
les chairs deviennent baveuses et il se montre 
des taches noires. 

Il n’est, alors, que temps d’appeler le vété¬ 
rinaire : en lattendant, on prive l’animal de 
nourriture, on lui donne des boissons délayan¬ 
tes et des lavements, on applique à demeure 
des compresses imbibées dans du vin rouge 
dans lequel on aura fait bouillir des plantes 
aromatiques, telles que lavande, thym, roma¬ 
rin. Lotions d’alcool camphré ou de vin de quin¬ 
quina. 

GASTRITE (inflammation DE I/eSTOMAc). 

Elle se manifeste par le malaise, l’inappé¬ 
tence et la perturbation du cours des urines et 
des excréments. 

Traitement. — Diète rigoureuse, boisson 
tiède miellée et nitrée blanchie avec de la farine 
d’orge. On peut y ajouter un peu de décoction 
de guimauve ou de graine de lin. — Lavements 
émollients. — Appeler le vétérinaire. 
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GLOSSANTHRAX (ciIAKIiOX VOLANT). 

Affection charbonneuse et contagieuse qui a 
son siège à la langue. Appeler le vétérinaire en 
toute hâte. La maladie peut emporter T animal 
dans vingt-quatre lieures. 

GOURME. 

Écoulement d’humeur par le nez et engorge¬ 
ment des glandes de la ganache. Cette maladie 
n’affecte que les jeunes chevaux. 

Médication. — Tenir chaudement, boisson 
tiède, miellée et blancliie; recouvrir la gorge 
d’une peau d’agneau. Comme nourriture, don¬ 
ner de la bonne naille, de l’herbe fraîche ou 
des carottes. 

HÉMORRAGIE. 

On appelle ainsi un épanchement de sang un 
peu considérable. Il y a l’hémorragie des voies 
tiriiiaireSy de lapo/Yrme, etc. Tous ces cas néces¬ 
sitent les soins de l’homme de Tart. Quant à 
l’hémorragie existant par suite de blessure, ou 
solution de continuité, c’est-à-dire si les tissus 
ont été divisés, on peut employer les remèdes 
suivants : 

Une partie d’acide sulfurique dans trois d’al¬ 
cool ; tamponner légèrement. Ligaturer les 
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vaisseaux coupés s’ils sont d’un calibre un peu 
fort ; douches ou lotions froides. 


HÉPATITE. 

L’hépatite est l’indammation du foie. Les 
inflammations de ce viscère se reconnaissent 
difficilement chez les chevaux. 

On peut cependant reconnaître cette affec¬ 
tion aux symptômes suivants : 

Coloration en jaune de la muqueuse des yeux, 
de la bouche et de celle du nez ; urines char¬ 
gées, etc. 

Causes. — Un coup grave au passage des 
sangles, du côté droit, une chute, alimentation 
trop échauffante. 

Traitement. — Boissons émollientes et lave¬ 
ments mucilagineux en attendant l’arrivée du 
vétérinaire. 

HYDROPISIE DES MEMBRES (INFILTRATIONS). 

Les chevaux du nord, au tempérament lym¬ 
phatique, y sont sujets. 

Traitement. — Administration des purgatifs ; 
donner une nourriture tonique et faire des 
lotions astringentes locales plusieurs fois par 
jour. 
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Formule 


Perchlorure de fer. 



100 gr. 

6 litres. 


Formule i?” 2. 

Sulfate de fer. 

Acide tan ni que. 

Eau froide.. 


50 gr, 

25 

10 litres. 


La formule n» 1 rend l’eau jaune rouillé et 

la formule n» 2 donne un liquide qui n’est autre 
chose que de l’encre. 

Pour les chevaux qui ont des balzanes, on 
peut employer une dissolution d’alun. 


nER>nE. 

tm 

Cas rédhibitoire, si la hernie est inguinale et 
intermittente. 

Il y a la hernie 07ubUic(ils et la hernie iuQui 
mie. * 

C est le déplacement d’un organe interne. 

HYDROCÈLE. 

Engorgement du tissu cellulaire qui sépare 
les diverses parties des testicules. 

ICTÈRE. — \ oyez Jaunisse. 

IXAPPÉTEXCE. — Voyez Dégoût. 
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INDIGESTION. ' 

Trouble qui se produit dans l’acte de la di¬ 
gestion. 

Causes, — Trop grande quantité d’aliments 
ingurgités à la fois \ mauvaise qualité de ceux- 
ci ou eau trop froide, etc. 

Traitement, — Infusion de thé ou de camo¬ 
mille avec addition d’eaii-de-vie ou de rhum ; 

■ ? 

lavements muciiagineux, promenades. S’il ne se 
produit pas d’évacuations, 250 grammes de 
sulfate de soude dans une infusion de tilleul ou 
de sureau. 


.TARDE. — Yovez Exostose. 

.JAUNISSE OU ICTÈRE. 

Engorgement du foie. 

Un coup sur cette région, le froid, une nour¬ 
riture de mauvaise qualité sont les principales 
causes déterminantes. 

Les muqueuses deviennent jaunes; les urines 
sont couleur de safran. Au début de la maladie, 
il V a constipation, puis diarrhée. 

Traitement. — Boissons rafraîchissantes et 
nitrées, son mouillé. Conduire, si c’est possi¬ 
ble, le cheval au pâturage quelques heures par 
jour. Quand il n’y aura plus de lièvre, purga¬ 
tions à l’aloès. 

































JAYART. 




C’est le panaris sous-ongulaire du cheval. 

Causes. -r~ Une atteinte à la couronne, une 
piqûre de clou, etc. Le javart est dit tendineux, 
nerveux, cartikioineux ou cutané. — Cas très 
grave. 

LAMPAS (fève). 

Le lampas est le gonflement du palais près 
des incisives supérieures. 

Traitement. — Saignée locale et harbotago. 


LUXATION. 

La luxation, est une entorse grave ; c’est un 
dérangement des surfaces articulaires, autre¬ 
ment dit la dislocation d’une articulation quel¬ 
conque. Le traitement consiste à replacer les . 
os dans leur position normale et à les fixer au 
moyen de bandages. — Lotions froides. 


MAL DE GARROT. 

c 

Meurtrissure ou blessure qui demande à être 
soignée dès le début. On peut, malgré le mal, 
faire travailler le cheval en employant un bour¬ 
relet, afln de ne pas irriter la région doulou¬ 
reuse par un frottement. — Les plaies qui sont 
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sur les parties osseuses sont toujours difficiles 
à guérir. — Eau blanche en lotions. 

MAL DE TAUPE. 

Tumeur qui se développe à la nuque par 
suite du frottement de la têtière du licol, 
surtout quand celui-ci n’est pas tenu dans un 
état de propreté suffisant. Ce mal, peu sérieux 
en apparence, peut devenir mortel, en ce sens 
qu’il est voisin du cerveau. C’est une blessure 
insignifiante, mais qui peut jouer un mauvais 
tour. 

MALANDRES. 

Petites crevasses ulcéreuses qui se forment 
au pli du genou du cheval. On les traite d’abord 
par des lotions et des cataplasmes émollients. 
Si elles sont invétérées, on emploie les astrin¬ 
gents en lotions, on met un séton au poitrail et 
• on donne des boissons diurétiques. 

MÉTÉORISATION. 

C’est l’indigestion dite gazeuse, occasionnée 
par des herbes nouvelles prises en trop grande 
quantité, telles que trèfle, luzerne, etc. 

Symplônm. — Les flancs se soulèvent, le 
ventre s’enfle, l’animal gratte du pied, des 
sueurs abondantes se manifestent. Cette mala- 
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(lie est moins fréquente chez le cheval que chez 
les ruminants, mais elle est plus dangereuse* 
L’animal s’abat, se relève* Il ne tar(ie pas à 
liaisser la tête et k tomber dans l’accablement. 

Formuk ruratire : 


Ammoniaque liquide. .. 10 gr. 

Élher sulfurique. 10 

Décoction de lin. 1 litre. 

• Faire boire en une seule fois. 


MOiÆTTES. — Voyez Yessigoi}. 

MORVE (cas rédhibitoire). 

Affection contagieuse, toujours inguérissa¬ 
ble, qui a son siège dans les os du nez et la 
membrane pituitair(;î. 


MORSURES ET PIQURES d’ANIMAUX A^ENIMEÜX. 

Formule : 

Ammoniaque liquide.. . . '. 30 gr. 

Alcool. .. 30 

Mêlez et détergez la plaie, frictionnez ensuite 
les parties engorgées. 

NÉPHRITE. — Voyez Coliques néphrétiques. 
NERF-FERRURE (TENDON FÉRU). 

Expression vicieuse, par laquelle on désigne 
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Fengorgement du tendon. Cas assez grave occa¬ 
sionné par une contusion ou, le plus souvent, 
par un excès de fatigue. 

II faut laisser reposer Fanimal et lui faire 
une friction mercurielle ou bien au Uniment 

•Il 

Géneaiu 


NYMPHOMANIE. 


Fureur utérine. 


ŒDÈME. 

Tuméfaction molle et indolente qui garde 
l’impression des doigts. 

Traitement, — Douches d’eau fraîche et fric¬ 
tions à Falcool camphré, alternativement. 


OIGNON. 

Exubérance de la sole produite par un exos¬ 
tose de la face inférieure du troisième phalan- 
gien. Une ferrure spéciale est parfois nécessaire. 


OPHTALMIE. 

C’est une affection inflammatoire du globe de 
l’œil. On en distingue de plusieurs sortes : 
l’ophtalmie épizootique^ l’ophtalmie interne inter¬ 
mittente ou fluxion périodique, etc. Pour le trai¬ 
tement, on emploie en lotions une .décoction 
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de tètes de pavots. — Régime rafraîchissant. 

Mettre un linge de couleur ' verte devant les 

yeux de ranimai. 

Voici la formule d’un collvre : 

1 / 

Eau distillée de roses. 100 gr. 

Extrait gommeux d’opium. 15 

Sulfate de zinr. 15 

Eau.500 


Employer en lotions. 


PARAPIIIMOSIS. 

» 

Affection dans laquelle le pénis est retenu 
allongé et ne peut plus rentrer dans le fourreau. 

Causes. — La malpropreté, la présence d’une 
vernie, l’œdème du fourreau, etc. La médica¬ 
tion consiste en douches froides à demeure ou 
lotions tièdes émollientes. 

Si le mal ne cède pas, appeler le vétérinaire. 

PHTISIE. 

État de dépérissement qui résulte de la pré¬ 
sence de tubercules dans les poumons. 

PNEUMONIE (fluxion DE POITRINE). 

■■ 

Inflammation du parenchyme pulmonaire, 
due à un exercice violent et à un arrêt de tran¬ 
spiration. 
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Ce cas est grave ; il faut attaquer la maladie 
dès le début et d'une façon énergique. Appeler 
un vétérinaire. En l’attendant, on tient l’animal 
chaudement, on lui donne des boissons tièdes 
adoucissantes, et on le prive d’aliments. Appli¬ 
cation de vésicatoires. 

POIREAUX ou VERRUES. 

Excroissances indolentes qu’on guérit en les 
ligaturant et en les cautérisant. 

POUSSE (cas rédhibitoire). 

Cette maladie est de la nature de l’asthme. 
La science n’a pas encore trouvé exactement ni 
le siège ni la cause de cette affection. — Mala- 
ilie incurable. — Supprimer le foin et faii*e 
faire à l’animal un exercice modéré. 


PISSEMENT DE SANG. 

Diète et repos ; lavements émollients, bois¬ 
sons blanchies et miellées, saignée à îajugU’ 
laire. Appeler un vétérinaire. 


PLEURESIE. 

■ 

La pleurésie est l’inffammation de la plèvre^ 
membrane séreuse qui tapisse la cavité de la 
poitrine. 
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* 


Le traitement nécessite la présence du vété¬ 
rinaire. • 

RAGE. 

Maladie redoutable communiquée par la mor¬ 
sure dbin chien ou d’un chat enragé. Parfois, 
elle se déclare spontanémmt chez le loup, le re¬ 
nard, le chien et le chat. Ceux-ci la communi¬ 
quent à tous les autres animaux domestiques. 
— La rage est un mal incurable. 

RÉTENTION d’uRINE. 

Ce mal peut être produit par le rétrécisse¬ 
ment du col do la vessie ou par la présence de 
calculs. 

Traitement, — Breuvages nitrés et mucilagi- 
neux (eau de graine de lin). Lavements de graine 
de lin camphrés. On met deux grammes de 
camphre par lavement. 

Pour peu que la maladie résiste, appeler le 
vétérinaire. 

Un lavement camphré se prépare, pour le 
cas ci-dessus, de la manière suivante : 

JP' 

Une cuillerée à café de sel de nitre et deux 
grammes de camphre en poudre dissous dans 
un litre de décoction de mauve ou de lin. 

On peut aussi faire prendre par le haut le 
même remède seulement une fois toutes les 


































quatre heures* — Frictions sur les reins à la 
pommade camphrée. 

Mettre sur les lombes un sac de son ou d’a¬ 
voine grillés, 

RHUME. — Yovez llronrhite. 

■ 

i * 

SAIGNÉE. 

La saignée se pratique, chez lé cheval, aux 
veines du cou (jugulaires), à la droite de préfé¬ 
rence à la gauche, parce que c’est plus facile 
pour l’opérateur ; à la saphène, veine placée à la 
face interne de la cuisse, dans les affections 
inflammatoires de rarrière-main, La saignée 
se pratique encore au palais, k la couronne, en 
■ pince, etc. 

SÉIME. 

Fente longitudinale qui se montre au sahot, 
soit en pince, au quartier, ou en talon (1). Ce 
cas nécessite une opération, tenir ensuite le sa¬ 
bot bien gras. 


SOLANDRES. S 

Crevasses de mauvaise nature avant leur 

V 

siège au pli du jarret. — Voyez Malanâres, 

* 

SUROS. — Vovez Exostoses. 

(1) Un de nos collègues nommé Léger prépare un onguent 
dont refïlcacHé est certaine. 
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TAIK. — Voyra Aîbugo, 

TÉTANOS. 

Le tétanos est une dangereuse maladie pro¬ 
duite par un désordre profond dans le système 
nerveux. Le malade a des contractions convul¬ 
sives des muscles. 

Causes. — Lésions à la moelle épinière. Le 
• tétanos peut aussi se déclarer à la suite d’une 
opération, d’une plaie, etc. 

Traitement. — Breuvages antispasmodiques, 
lavements émollients opiacés, l’extrait d’opium 
indigène donné à doses croissantes : tels sont 
les remèdes prescrits par les hommes de l’art. 
— Dès les premiers symptômes, faire des ef¬ 
fusions d’eau sédative sur l’épine dorsale et sur 
le crâne. Appeler le vétérinaire en toute hâte. 


TIC. 

Il y a le tic à rappiii ou à la mangeoire^ le tic 
au vent ou en Vair et le tic à Voiirs. 

Les chevaux qui tiquent à la mangeoire en 
perdent quelquefois l’habitude en les mettant 
dans un box. 

Le tic à l’appui est un cas rédhibitoire. 

TRANCHÉES. — Vovcz Coliques. 

Y oyo/. E/iizool ie. 


TYPHUS. 

































ULCÈRK. 

Décomposition (lu tissu osseux par la carie on 
des tissus charnus par le pus. 

Ces ulcérations prennent autant de noms 
qu’elles occupent de régions differentes. Le 
traitement n’est pas du ressort de la médecine 
domestique. 


VARICE. 

‘ Dilatation anormale d’une veine. Cette affec¬ 
tion réclame une compression uniforme. Em¬ 
ploi d’astringents. 


VERS. 

Il y en a de nombreuses espèces vivant dans 
toute la longueur des voies alimentaires et res¬ 
piratoires. Leurs œufs peuvent être portés par 
le torrent de la circulation dans beaucoup d’au¬ 
tres organes. Les plus communs sont le lom¬ 
bric ^ le slrongk, Vascaride, le dragonmau, le 
ténia ou ver solitaire qui atteint chez le cheval 
jusqu’à 25 mètres de longueur, la ligule, etc., etc. 

Les vermifuges les plus employés sont la té¬ 
rébenthine, l’aloès, le jalap, la racine de fou¬ 
gère, l’écorce de grenadier en décoction, l’ail, 
le thym, etc. Ces remèdes s’em|)loient en breu¬ 
vages et en lavements. 
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VERTlGü. 

Maladie cércl^rale du die val qui le porte à 
frapper du front contre les murs. Afflux anor¬ 
mal du sang dans les membranes qui envelop¬ 
pent le cei’veau. Eflusions ou compresses d’eau 
sédative sur le crâne, saignées abondantes. Ce 
cas réclame impérieusement la présence et les 
soins du vétérinaire. 


VESSIGON. 

Tumeur synoviale du jarret qui est de même 
nature que les molettes. 

Ces deux attections se traitent de la même 
manière, d’abord par des frictions à l’alcool 
camphré, ensuite par des frictions mercurielles ; 
et comme traitement radical on emploie le feu. 

— On met des flanelles aux chevaux sujets aux 

» 

moietles. 




« 






































L’ANE 


Nous ne croyons pas sortir Ju cercle que 
nous nous sommes tracé en consacrant un arti¬ 
cle à ce précieux auxiliaire du cheval. 

L’àne est originaire des pays chauds, de l’A¬ 
rabie d’après Linné. Aussi ce n’est que dans 
les contrées aimées du soleil (pi’il atteint son 
maximum de vigueur. 

Dans tout l’Orient, en Afrique et dans les 
pays méridionaux de l’Europe, l’àne abonde. 
Dans les climats froids, au contraire, il est peu 
ou point employé. 

• Dans tous les pays, sauf dans le Poitou, sa 
reproduction n’est l’objet d’aucun soin, il se 
reproduit selon les caprices de la nature. Gé¬ 
néralement, ces utiles animaux sont de très pe¬ 
tite taille ; malgré cela, ils portent facilement 
une charge de 100 kilos sans broncher. En Eu¬ 
rope', la plus belle race asine est celle du Poi¬ 
tou : les plus grands de l’espèce se payent fort 
cher, on en fait des étalons (baudets) pour les 
accoupler avec des juments mulassières. — La 
robe de l’ànc d’Europe est brune avec des poils 


« 


« 












































fins d’un blanc argenté autour du nez ; en Afri¬ 
que et en Asie sa rol)e est d’une nuance plus 
claire. 

Malgré les pénibles travaux qu’on exige de 
lui, on ne remarque jamais de l’usure dans ses 
membres, on ne lui voit ni molettos, ni vessigom, 
ni nerf-ferrure, ni exastom, 

L’àne est d’une grande sobriété et très déli¬ 
cat pour sa boisson, il supporte la soif pendant 
plusieurs jours plutôt que de boire une eau 
qui n’est'pas d’une limpidité parfaite. 

Ne le méprisons pas, car il est le cheval du 
pauvre ; il est d’ailleurs si bon, si patient, si 
utile, si vaillant qu’il ne mérite pas les mauvais 
traitements qu’on lui fait si souvent subir. 

Voyez aux villes d’eaiix et aux bains de mer. 
k Enghien, en un mot dans les localités où les 
citadins vont en villégiature, voyez, dis-je, les 
calicots en rupture de comptoir, les ronds-de- 
cuir (scribes), les garçons épiciers, les bour¬ 
geois, les petites dames, les futurs époux et les 


nouveaux mariés, les millionnaires, ou du 
moins leur progéniture; tout ce monde-là 
utilise ce courageux animal. Parfois, même, on 
monte deux ou trois sur le même, néanmoins il 
ne bronche pas. 

Nous ne croyons pas que le portrait que 
nous en avons fait soit trop flatteur, nous avons 
simplement rendu justice à ses mérites. 

























« S’il n’avait un grand fond de bonnes qua¬ 
lités, a dit avec raison Buffon, il les perdrait 
par la manière dont on le traite ; il est le jouet, 
le plastron des rustres qui le conduisent le bâ¬ 
ton à la main, qui le frappent, le surchargent, 
l’excèdent, sans précautions, sans ménage¬ 
ments. » 

Buffon ajoute : « On donne au cheval de 
l’éducation, on le soigne, on l’instruit, on 
l’exerce, tandis que l’àne, abandonné h la gros¬ 
sièreté du dernier des valets, ou à la malice 
des enfants, loin d’acquérir, ne peut que per¬ 
dre par son éducation. » 

Nous lisons encore dans un autre auteur (i) 
une page éloquente et pleine de justesse sur les 
mérites de l’àne : 

« Le fait est que cet animal est naturelle¬ 
ment vif, gai, hardi même à l’état sauvage, et 
que nous le rendons mou, paresseux, timide, 
poltron, têtu, en le traitant avec rudesse, en le 
nourrissant mal, en le battant sans raisons et 
exigeant de lui plus qu’il ne peut faire. Et 
cependant, rutilité de l’àne est grande; il sert 
principalement comme bête de bàt, mais on 
l’attelle souvent à la cliarrue et même à la cha- 
rette; il est lent, mais son allure est douce, 
ferme, assurée, et il n’y a pas d’animaux dont 



(1) M. 


véléi'îuairo. 
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le pied soit plus sùi' dans les sentiers les plus 
étroits, les plus glissants, môme sur les bords 
des précipices. 11 est dur au travail, très propre 
à la marche dans les montagnes ; il est en ou¬ 
tre d’une grande sobriété, et n’est pas difficile 
sur le clioix de la nourriture; il se rassasie 
indistinctement de ronces, d’orties, de char¬ 
dons que dédaignent les autres animaux, quoi¬ 
qu’il se montre à. l’occasion assez avide de 
meilleurs aliments qu’on lui refuse. 

« Que faudrait-il pour que l’àne nous rendit 
de meilleurs services encore que ceux qu’il 
nous rend aujourd’hui? Qu’on le traitât un peu 
moins brutalement et qu’on le nourrît un peu 
mieux. » 


« 









































LE MULET 


Le mulet est le produit de rànc et de la 
jument. C’est principalement dans les environs 
de Melle, en Poitou, que s’exerce en grand l’in¬ 
dustrie de cet élevage. 

Voici le portrait, parfaitement exact d’ail¬ 
leurs, que nous trouvons dans le savant ouvrage 
de M, Gayot (1) : 

« Le mulet est un animal qu’il faudrait créer 
s’il était inconnu. Le bœuf pour les marais, 
le cheval pour les plaines, le mulet pour la 
montagne. Sobre comme le chameau, il sup¬ 
porte la faim, la soif, les privations avec une 
résignation courageuse. Il vit de peu, il aime 
les climats chauds et n’est jamais malade. On 
en use et on en abuse; il a un cœur de fer et 
travaille toujours. Uobuste et vif, il a en lui 
une force incalculable. 11 porte des fardeaux, 
laboure, traîne rapidement ou lentement une 
voiture, gravit' ou descend une montagne, 

(I) La Con 7 iaissance générale du cheval, p. 097, librairie 
Firmin*Didol, 50, rue Jacob, Paris. 
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connue l’onagre (1). du désert d’où il nous 
vient. Que ferait le midi de l’Europe sans la 
mule? Le bœuf est lent, consomme beaucoup 
et la chaleur l’atterre. Dans le midi, le cheval 
de l’ouest ou du nord se couvre de sueur, 
s’amollit et s’énerve; gravira-t-il ces mon¬ 
tagnes, les descendra-tdl avec un lourd far¬ 
deau? il sera usé dans une année. » 

En France, il y a deux variétés principales 
de mulets : une dite de trait, et l’autre dite de 
bât. 

L’armée emploie beaucoup cette dernière 
pour le transport de ses bagages, de son artil¬ 
lerie et de ses cacolets. 

V 

En Espagne, la petite variété de mulet est 
employée même pour traîner les voitures de 
luxe. Les femelles sont employées de préfé¬ 
rence, car elles sont plus sveltes, plus légères; 
elles sont hautes sur jambes et ont des allures 
assez rapides. Aucun cheval n’a autant de fond 
que ces bêtes-Ià. 

La variété, dite de trait, est utilisée pour 
l’agriculture, et plus particidièrement pour le 
roulage. Il y a des individus qui atteignent la 
taille énorme de et pèsent autant que 

le plus fort percheron, c’est-à-dire environ 
700 kilogrammes! 


(l) Ane sauvage. 
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L’Espagne, l’Italie et les colonies achètent 
annuellement, en France, pour près de 3 mil¬ 
lions de francs de mules et de mulets. 





















RECETTES DIVERSES 


Onguent de pieds. 

Mettre parties égales des substances sui¬ 
vantes : 

Axonge (saindoux), cire jaune râpée, huile 
d’olive, térébenthine et miel. Faire fondre sur 
un feu doux et mettre en pots. 

Cet onguent est d’une couleur jaune; si on 
veut qu’il soit noir, y ajouter un peu de gou¬ 
dron de Norvège. 

On peut aussi remplacer le miel par une 
petite quantité de poix. Le miel et la poix sont 
employés pour donner de l’adhérence. 


Graisse à pieds. 

Parties égales de saindoux et d’huile; ajou¬ 
ter un peu d’essence et un peu de cire. La 
graisse à pieds est de même composition que 
l’onguent ci-dessus, sauf qu’elle a un peu 
moins de consistance. 
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Eau de cuivre. 

â 

Pour un litre d'eau de cuivre, prenez : acide 
de sucre, 50 ou 60 grammes; tripoli fin, pour 
10 centimes; battre ensemble un jaune d’œuf 
et une cuillerée d’huile qu’on verse dans le litre 
d’eau où l’on aura versé l’acide et le tripoli. 
Préparé de cette manière, un litre d’eau de 
cuivre d’excellente qualité ne revient qu’au 
prix de 60 ou 65 centimes. 

Pour la parfumer, ajoutez quelques gouttes 
d’essence de thvm. 


Eau à détacher les voitures. 

On mélange par parties égales du pétrole ou 
de l’essence de térébenthine avec de l’huile; 
on met de ce liquide sur un tampon de flanelle 
au moment'de l’employer. 


Eau à détacher les effets. 

Le pétrole pur remplace avantageusement 
n’importe quelle benzine. 

Mode d’emploi : Imbiber de pétrole un bout 
de flanelle, bien frotter les taches; si elles 



















résistent, les recouvrir avec de la terre de pipe 
ou de la cendre. 


Formule de l’onguent égyptiac. 

Cet onguent est généralement employé contre 
la pourriture de la fourchette des chevaux. 

Miel blanc. 50 gr. 

Vinaigre. 25 

Vert-de-gris pulvérisé. 18 

« 

Topicfue contre les brûlures, 

Eau blanche ou glycérine. 


Cirage pour harnais, en pâte, 
imperméable à Veau. 

ff 

Essence de térébenthine. 450 gr. 

Noir animal. 25 

« 

Cire. 45 

Bleu de Prusse. 5 

Indigo. 2Rr,o 

Faire fondre la cire dans l’essence à une cha¬ 
leur douce (prendre des précautions contre 
l’inflammabilité); ajouter les autres matières 
on remuant constamment pour que le mélange 
soit parfait. 























Composition favorisant la repousse 

du poil des chevaux. 

Céral conimiin. 6o gr. 

Camphre en poudre. 8 

Essence de romarin. fi 

Si l’on veut rendre la composition noire, y 
ajouter un peu de noir animal. 

Nettoyage des gants des cochers 

(gants jaunes). 

Mettez-les à vos mains et savonnez-les soi¬ 
gneusement au savon noir et rincez-les. En¬ 
suite, versez dans un demi-bol d’eait claire 
quelques gouttes d’esprit de sel ou acide mu¬ 
riatique; rincez vos gants dans cette eau et 
mettez sécher à l’ombre. Vous serez étonné du 
résultat. 


Cirage imperméable pour chaussures 

de chasse. 


Faites fondre sur le feu, en remuant, les 
substances ci-après : 


Suif. 

Saindoux.. . . 
Térébenthine. . 
Cire jaune. . . 
Huile (Folivcs . 


. 40 gr. 

. 20 

10 

+ t J. 

. 10 

.. . 10 


4 ' 




























Si Ton désire que le cirage soit noir, y ajouter 
un peu de noir animal, ou du noir de fumée. 


Cérats cosmétiques. 

Pendant l’hiver, les irritations de la peau, 
gerçures, etc., sont fréquentes. Voici trois for¬ 
mules de cérats destinés à les combattre : 


Cérat simple. 


Huile d’amaudes douces. 150 gr. 

Càre l)lanchc. 50 


Cérat jaune. 


Piemplacer la cire blanche par de la cire 


Cérat à la rose. 

Celui-ci s’emploie pour les lèvres. 

Huile d’amandes douces. 100 gr. 

Cire blanche. 50 

Carmin. 50 

Pour parfumer, y ajouter quelques gouttes 
d’essence de roses. 




































Moyen simple d’empêcher la neige 

de botter. 

Avoir soin, avant de sortir, quand la neige 
est fondante, de bien graisser le dessous des 

pieds des chevaux. 

■« 

Poudre pour les plaqués. 

Alun pulvérisé.. . 100 gr. 

Sel d’oseille pulvérisé. 100 

Crème de tartre pulvérisée. 100 

Bien mélanger ces trois substances et, au 
moment de s’en servir, imbiber d’alcool. 


Pommade camphrée. 



Graisse de porc. 

Camphre en poudre. . . 


Faire fondre la graisse sur un feu doux et 
ajouter le camphre. 


A aire f ormule : 


Axonge 

Camplie 


Cire blaiiclio. . 
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Huile camphrée. 


Huile d’olives.. . . 


Camphre en poudre. 20 

Faire fondre k un feu doux. 

Encaustique pour appartements. 

Bans cinq litres d’eau, faites fondre sur le 
feu 500 grammes de cire jaune coupée en 
petits morceaux, plus 125 grammes de savon 
noir; y ajouter 60 grammes de carbonate de 
potasse. 

Pendant le refroidissement, remuer le mé¬ 
lange de temps en temps, afin que le mélange 
soit bien intime. 


Alcool camphré. 


Mettre macérer une partie de camphre en 
poudre dans quatorze parties, en poids, d’al¬ 
cool. 


Cirage en pain à harnais (compost). 


Cire juLinc. 

Noir animal. ; . 

Colophane. 

Essence de lérébeiithine . . . 












































289 


On fait fondre la cire et la colophane sur le 
feu ; quand le mélange est devenu liquide, on y 
incorpore le noir animal. On retire du feu, et 
l’on y verse l’essence, en évitant qu’elle ne 
s’enflamme. On remet sur le feu en remuant 
le mélange. — On retire du feu pour verser le 
cirage dans un ou plusieurs moules qu’on aura 
graissés préalablement. 


Insecticides reconnus les meilleurs. 

Le camphre, le bois de quassia, l’absinthe, la 
lavande, le tabac; les feuilles, les fleurs et la 
poudre de pyrèthre, le poivre, les racines d’eu¬ 
phorbe, etc. 

Pour préserver les chevaux des piqûres 

des mouches. 

Une dissolution d’aloès, avec laquelle on lave 
les chevaux, éloigne les mouches pour un cer¬ 
tain temps. On emploie aussi l’huile empyreu- 

matique et rhuile de laurier. 

% 

Eau sédative. 


Eau. "1 litre. 

Aninioniaquc liquide . 80 gr. 

Sel de cuisine . 60 

Alcool camphré . tO 
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Versez Talcool camphré dans l’ammoniaque 
et mêlez à un litre d’eau, dans laquelle vous 
aurez préalablement fait dissoudre le sel et que 
vous aurez décantée, pour la rendre claire. 

Formule pour purger un cheval. 

Sulfate de soude pulvérisé. 25 gr. 

Aloès pulvérisé. 15 

Séné en poudre. 6 

Miel, quantité suffisante pour incorporer les 
substances ci-dessus. — Faire prendre avec 
une spatule, ou bien faire plusieurs bols, les 
pétrir dans les mains pour leur donner la forme 
ronde allongée et la faire prendre au cheval, 
par le moyen pratiqué ordinairement. 
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